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CHAPITRE PREMIER


Washington, D.C.


Il était 4 heures du matin, et Mack Bolan était prêt à parier
que la juge fédérale Shoshanah MacNight n’attendait aucun visiteur. Il était
également prêt à parier que les quatre jeunes types qui s’étaient coulés hors
de la fourgonnette, probablement volée, ne collectaient pas des fonds pour la
Croix-Rouge.


Alors le Guerrier émergea du rideau d’arbres.


Les intrus avaient réussi à franchir la grille d’entrée et avaient
pris l’allée tous feux éteints. Quatre d’entre eux avaient pénétré dans la
maison, tandis que leur chauffeur surveillait le chemin gravillonné à l’aide d’une
lunette de vision nocturne.


Mais l’Exécuteur disposait du même équipement. En douceur, il s’approcha
du fourgon par l’arrière, côté conducteur. Le chauffeur tenait un téléphone
portable dans une main, prêt à appuyer sur une touche pour donner l’alerte en
cas de pépin. Un pistolet-mitrailleur Uzi trônait sur le tableau de bord et une
cigarette se consumait dans son autre main. Visiblement, il n’anticipait aucun
problème.


Bolan se racla la gorge.


La figure masquée par la lunette I.L. pivota instantanément et fut
cueillie par un violent coup de poing. Les lentilles craquèrent sous les
phalanges de l’Exécuteur et la tête du pourri s’inclina. Le second coup de
poing décrocha la mâchoire du guetteur qui s’affala sur le volant, inconscient.
Bolan jeta un coup d’œil à l’intérieur du fourgon. Il était vide, comme prévu.


Dans la villa, un chien grogna, puis émit un jappement d’agonie. Le
Guerrier arracha la clé de contact et fonça à l’intérieur de la maison par la
porte d’entrée restée grande ouverte. Le cadavre sanglant d’un border colley
gisait au pied de l’escalier. L’animal avait été tué d’un coup de machette au
flanc.


En grimpant l’escalier, l’Exécuteur remarqua des taches de sang sur
les marches tandis qu’il dégainait deux pistolets U.S. Spécial Opérations
Command de calibre .45. Il releva sa lunette de vision nocturne à l’instant
même où une lumière s’allumait à l’étage.


Surprise dans sa chambre, la juge MacNight poussa un hurlement, et
un grondement guttural lui répondit :


— Ferme-la, salope !


Le son d’une gifle étouffa son deuxième cri au moment même où Bolan
se glissait sur le palier, armes aux poings et sans faire le moindre bruit.


Glissant un coup d’œil par la porte entrebâillée de la chambre, il
découvrit quatre Latinos entourant la juge au pied d’un large lit de style
Nouvelle-Angleterre. Tous avaient ôté leurs T-shirts, dévoilant des corps et
des visages couverts de tatouages typiques des gangs.


Le haut de pyjama de soie noire de la malheureuse femme était à
moitié déchiré. Ils l’avaient forcée à se mettre à quatre pattes et un pourri à
la carrure d’haltérophile lui maintenait les bras appuyés sur le pied de lit de
bois. Un maigrichon à barbichette lui tirait la tête en arrière en agrippant
ses courts cheveux noirs et pressait une main tatouée sur sa bouche. Le
troisième pourri, arborant un tatouage « toile d’araignée » sur son
crâne rasé, se tenait légèrement à l’écart, armé d’un fusil à canon scié. Quant
au quatrième, il maintenait la lame de sa machette en équilibre sur les
poignets de Shoshanah MacNight. Avec un fort accent espagnol, il lança à la
magistrate :


— T’aurais pas dû fourrer tes sales pattes dans nos affaires !
Regarde ce qu’il t’arrive maintenant ! Hein ? Regarde !


Sur ce, il prit la machette à deux mains, tel un samouraï, et
ajouta :


— Tu vois ce qui va se passer ? Tu mettras plus tes mains
dans les affaires des autres, parce que t’auras plus de mains !


La juge hurla sous la pogne qui la bâillonnait. Elle ouvrit de
grands yeux horrifiés quand le Latino posa un instant la lame sur ses poignets
avant de la lever au-dessus de sa tête. Elle tenta d’échapper à ses
tortionnaires, mais l’haltérophile lui serrait les bras contre le pied de lit
avec la force d’un étau.


L’homme à la machette sourit et lâcha :


— Si la défense veut bien approcher les moignons…


Les trois autres éclatèrent de rire. Apparemment, tous étaient des
habitués des salles d’audience.


C’est alors que Bolan se racla la gorge.


La priorité, c’était les armes. Chacun des pistolets de Bolan
disposait d’un rail sous la culasse permettant d’utiliser divers accessoires. L’Exécuteur
tendit le bras gauche et actionna le module lacrymogène. Une cartouche de gaz
au poivre sous haute pression gicla en direction de l’homme au fusil. Celui-ci
poussa un hurlement, lâcha son arme et pressa aussitôt ses mains sur ses yeux, tandis
qu’un nuage de gaz surpuissant lui enveloppait la tête.


Dans la même seconde, Bolan avait levé le pistolet dans sa main
droite et armait le module paralysant. Deux électrodes reliées à de fins câbles
jaillirent sous le canon et se fichèrent dans le torse du type à la machette. D’une
simple pression sur un bouton, le Guerrier libéra une décharge de 200 000
volts. L’homme émit un grognement, ses mâchoires se contractèrent et ses coudes
se collèrent contre son corps. La machette glissa entre ses doigts tétanisés et
il s’écroula sur le sol.


Le colosse, lâchant les bras de la juge, ramassa la lame d’acier et
se rua vers les canons de Bolan en brandissant son arme comme un équarrisseur.


— Je vais te tuer, mec ! aboya-t-il.


Le grand Américain lui lança un jet de lacrymogène en pleine figure.
Le gaz était censé arrêter les grizzlis d’Alaska, mais l’haltérophile avait
certainement été gazé à maintes reprises en prison et était visiblement prêt à
mourir.


Le jet lui fit seulement manquer son coup de machette.


L’Exécuteur esquiva la lame qui siffla dans le vide, puis amorça
une série de coups pour neutraliser le malabar. Avec la culasse de son pistolet
de 1,800 kg, il donna un bon coup sur le poignet de son adversaire et la
machette tomba à terre, tandis que l’os se brisait. Sans attendre, il expédia
un crochet dans le visage tatoué et fit craquer la pommette. Puis, d’un coup de
talon dans le genou du culturiste, il déboîta l’articulation qui se plia vers l’avant
quand la bandelette ilio-tibiale céda. Le géant vacilla. Prenant alors son
pistolet comme une hache, le Guerrier assena un violent coup de droite à gauche
dans son cou de taureau, écrasant ainsi la carotide et les nerfs.


Le pourri était solide, mais trop c’est trop. Il s’effondra comme
une masse.


Le quatrième intrus se tenait à genoux sur le lit, médusé. La
bataille n’avait duré que quelques secondes. Il sortit soudain de sa stupeur, enroula
son bras autour du cou de Shoshanah MacNight et beugla en postillonnant :


— Je vais la tuer !


— Vraiment ? l’aiguillonna Bolan en avançant d’un pas. Comment
comptes-tu t’y prendre ?


— Je…


Le maigrichon se raidit, autant de peur que de rage, et cracha :


— Je lui tordrai le cou ! Comme à un putain de poulet !


La juge suffoquait sous la pression du bras qui lui écrasait la
gorge.


L’Exécuteur leva un sourcil interrogateur. Il savait combien il
était difficile de briser le cou de quelqu’un, même si lui pouvait le faire d’une
demi-douzaine de manières différentes. Le costaud étendu sur le sol en aurait
été également capable, vu sa force musculaire. Quant au type qui tenait la juge,
Bolan doutait qu’il puisse y parvenir, même si ses intentions étaient claires.


— Je vais la tuer, cette salope ! Je te le garantis, mec !
Un pas de plus et je la tue !


Bolan leva ses deux pistolets de calibre .45.


— C’est moi qui vais te tuer, corrigea-t-il.


La magistrate fixa le Guerrier comme une biche aveuglée par des
phares.


— Je…, balbutia le tueur en balayant la pièce d’un regard
affolé à la recherche d’une arme.


Bolan continuait d’avancer. Le pourri finit par prendre une
décision. Il recula en tenant la juge devant lui, la tête serrée contre celle
de son otage. Sa main libre chercha quelque chose dans son dos.


L’Américain fit un bond en avant, serrant dans son poing tendu la
masse d’acier noir de son pistolet. Le canon frappa exactement entre les deux
sourcils du type qui s’effondra instantanément. Un couteau à cran d’arrêt
encore fermé échappa de sa main et tomba sur les draps.


La juge MacNight tremblait, agenouillée sur le lit. Sa chambre à
coucher était jonchée d’hommes désarticulés et gémissants. Elle cligna des yeux
et rajusta tant bien que mal son haut de pyjama déchiré. Elle avait la joue
gauche gonflée et les cheveux en bataille. Malgré cela, la quinquagénaire
respirait une beauté aristocratique.


— Qui… Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en recouvrant un
filet de voix.


L’homme à la machette avait repris ses esprits et était parvenu à
se mettre à quatre pattes.


— Un instant, Votre Honneur, s’excusa Bolan.


La juge tressaillit en voyant ce dernier assener un coup de crosse
sur le crâne du récalcitrant qui s’affala de nouveau à plat ventre. L’Exécuteur
rengaina ses flingues, prit une robe de chambre sur le dossier d’une chaise et
couvrit les épaules de la juge.


— Merci, dit-elle en passant les manches du vêtement.


Elle regarda son sauveur ficeler les gangsters à l’aide d’épaisses
bandes élastiques.


— Redites-moi qui vous êtes.


— Je ne vous l’ai pas encore dit. Je suis un free lance des
forces du Bien, comme dirait notre Président.


La quinquagénaire réfléchit un instant, puis demanda :


— Savez-vous qui sont ces hommes ?


— Je pense que ce sont des membres de la Mara Salvatrucha 13.
Comme vous voyez, je ne les ai pas tués, pour ne pas risquer de salir votre
moquette et pour vous permettre de les interroger un de ces jours dans des
circonstances plus favorables.


La juge MacNight constata le carnage, perplexe, n’eut pas l’air de
comprendre l’humour de la réponse.


— La MS-13 ? Mais je n’instruis aucune affaire les
concernant.


Bolan acquiesça d’un air pensif, décrocha le téléphone et, tout en
composant un numéro d’urgence, répondit :


— Je sais.














 


 


CHAPITRE II


Black Warriors Ranch, Virginie


La présentatrice blonde de Fox News lisait les titres du matin.


« Apparemment prise pour cible par erreur, la juge Shoshanah
MacNight a été violemment molestée à son domicile, tôt ce matin. Ses agresseurs
seraient des membres du gang salvadorien Mara Salvatrucha, également appelé « la
MS-13 ». Au cours des derniers mois, deux autres magistrats du District
of Columbia ont été agressés dans des circonstances similaires. L’un d’eux
a été tué, l’autre mutilé à coups de machette. Tous deux jugeaient des affaires
de meurtres impliquant des membres présumés de la MS-13. Mme MacNight, quant
à elle, est indemne, et cinq suspects ont été appréhendés par un service de
sécurité privé. La magistrate n’a jamais traité d’affaire concernant le gang
salvadorien.


» Dans l’actualité internationale, le Premier ministre russe… »


— La juge MacNight…


Aaron Kurtzman, dit l’« Ours », éteignit le téléviseur et
secoua la tête, amusé. Bolan et lui buvaient un café dans la cuisine.


— Je ne suis pas d’accord avec toutes ses décisions, poursuivit
l’Ours, mais c’est une femme brillante. Le bruit court qu’elle sera
prochainement nommée à la Cour Suprême.


Il poussa un soupir mélancolique, puis :


— Belle, avec ça. Tu savais qu’elle avait d’abord été
mannequin pour se payer ses études de droit ?


Bolan, très peu people, changea de sujet.


— Je t’ai demandé quelqu’un qui puisse me renseigner sur les
gangs salvadoriens. Tu as trouvé ?


— Oui, justement, répondit Kurtzman en jetant un coup d’œil à
la pendule de la cuisine. Elle ne devrait pas tarder.


— Elle ?


Les deux hommes levèrent les yeux au moment où un vrombissement
caractéristique faisait trembler les vitres. Ils se tournèrent vers la fenêtre
et aperçurent un hélicoptère Huey en approche. Les patins de l’hélico se
posèrent sur la pelouse et la porte coulissante s’ouvrit. Deux soldats du Ranch
sautèrent au sol, puis se retournèrent pour aider leur passagère aux yeux
bandés à descendre de l’appareil. La fille était petite et portait un jean
délavé et une veste de cuir noir sur un caraco blanc. L’insigne du F.B.I. autour
de son cou brillait sur sa peau basanée. Elle avait des épaules larges, la
taille fine et de belles hanches tout en rondeurs. Elle retira son bandeau et
cligna des yeux sous le soleil de Virginie. Ses cheveux noirs brillants étaient
attachés en queue-de-cheval. Elle avait de grands yeux noirs, des pommettes
saillantes, des lèvres charnues et un menton fort. De fait, son visage était
plus sensuel que beau. Et le tout était tout à fait au goût de Mack Bolan.


— La fougue latine…, murmura Kurtzman.


Les deux soldats escortèrent la jeune femme jusqu’au bâtiment
principal. L’Ours tapota sur la vitre pour signaler sa présence.


Au moment où la fille passait la porte, Bolan vit scintiller la
masse en inox d’un Smith & Wesson 10 mm modèle F.B.I. 1076 niché dans
un baudrier sous sa veste.


— Sacrée pétoire pour une petite nana.


— À ta place, je ne la traiterais pas de petite nana, rétorqua
Kurtzman à l’instant où la fille les rejoignait.


Elle leva un sourcil perplexe en voyant les deux hommes attablés
dans le coin cuisine.


— Agent spécial Candelaria Cervantes, dit Kurtzman, permettez-moi
de vous présenter Matthew Cooper.


L’agent du F.B.I. tendit la main. On lisait clairement dans ses
yeux qu’elle soupçonnait ce patronyme d’être un faux nom.


— Enchantée. Appelez-moi Candy. Tout le monde m’appelle comme
ça.


— Appelez-moi Matt, répondit Bolan en lui serrant la main. J’ai
cru comprendre que vous étiez la spécialiste de la MS-13 au sein de la cellule
anti-gangs du F.B.I.


— Exact, répondit Candy Cervantes, tout sourire. J’ai fait
partie de La Mara de 1989 à 1992.


— Vraiment ?


— Je vous montrerais bien mes tatouages, mais on ne se connaît
pas suffisamment.


Kurtzman sortit un dossier et s’adressa à la jeune femme :


— Je présume que vous êtes au courant de l’agression sur la
juge MacNight.


— Oui, bien sûr. C’est ma partie. Je supervise l’enquête sur l’agression
des deux autres juges. J’étais à l’Hôpital Général de Washington D.C. il y a
deux heures de cela. Ces types ne sont pas des enfants de chœur. Deux sont
recherchés pour meurtre au Honduras et le grand costaud, Florio, vient de
purger dix ans à Leavenworth.


Elle fixa les deux hommes du regard avant de poursuivre :


— Vous savez, pour maîtriser ces types, j’aurais envoyé un
groupe d’élite du F.B.I. Je me serais attendue à ce qu’ils déclenchent un grand
feu d’artifice et fassent même des victimes avant de tomber. J’ai du mal à
croire que tous les cinq aient été pris vivants par d’anciens flics devenus
vigiles, et tout ça sans tirer un coup de feu.


— Ce n’est pas ce qui s’est passé, avoua Bolan. C’est moi qui
les ai capturés.


— Je les ai vus à l’hôpital. Ils ont été assommés à coups de
crosse, proprement…


L’agent Cervantes s’interrompit, regarda le Guerrier, incrédule, et
poursuivit :


— Vous les avez maîtrisés tous les cinq ? À mains nues ?


— Je les voulais vivants et capables de répondre aux questions.


La jeune femme promena ses yeux noirs sur la haute silhouette de
Bolan, manifestement impressionnée.


— Vous n’en tirerez pas grand-chose. Les gars de la MS-13 ne
parlent pas. Sinon ils meurent.


— Il y a peut-être moyen de les convaincre, insista l’Exécuteur.


— J’aimerais bien voir ça. Mais j’aimerais surtout savoir
pourquoi vous étiez en planque devant le domicile de MacNight, renvoya Candy
Cervantes. Elle ne figurait pas sur la liste des juges protégés par le F.B.I.


Bolan fit un signe de tête en direction de Kurtzman.


— C’est lui qui m’a aiguillé dans la bonne direction.


— Ces derniers mois, la Mara Salvatrucha 13 a agressé
deux juges fédéraux, rappela Kurtzman. Ça a fait tilt dans mon esprit, car je
me suis souvenu avoir lu, il y a deux ans, un rapport faisant état d’un
entretien au Honduras entre des représentants d’Al-Qaïda et des chefs de la
MS-13.


— J’ai lu ce rapport, intervint Cervantes.


— Oui, mais ce mois-ci, j’ai eu accès à un autre rapport selon
lequel des lieutenants d’Al-Qaïda auraient de nouveau rencontré des leaders de
la MS-13 à Mexico.


— Je n’ai pas eu vent de ça, dit l’agent spécial en fronçant
les sourcils. De qui tenez-vous cette info ? La C.I.A. ?


Kurtzman esquissa un sourire triste. En effet, malgré la tragédie
du 11 Septembre, C.I.A et F.B.I. restaient hostiles l’un envers l’autre et
continuaient à défendre leurs intérêts propres.


— Oui, répondit l’informaticien. Ça m’a interpellé. La juge
MacNight est actuellement sur une affaire de mosquée accusée de financer une
cellule dormante d’Al-Qaïda. D’ordinaire, ce sont des sociétés employant des
Mexicains qui se chargent du jardinage et du ménage à son domicile. Mais en
creusant un peu, j’ai découvert que, ce mois-ci, les employés habituels s’étaient
mis en congé pour diverses raisons et avaient été remplacés par des
Salvadoriens.


Candy Cervantes sourit et répondit :


— C’est comme ça que vous avez fait le rapprochement avec les
deux autres magistrats ? Donc, vous avez demandé à Cooper de surveiller la
maison de la juge sur une simple intuition ?


Bolan posa un regard grave sur la jeune femme.


— Fiez-vous à ses intuitions et à celles de son patron, et
vous vivrez plus longtemps.


L’agent spécial dévisagea les deux hommes.


— Vous êtes qui, déjà, les gars ?


Bolan changea de sujet.


— J’ai besoin d’un topo sur les membres de la MS-13. Ils n’opèrent
pas comme les autres gangs.


— Vous savez, répliqua-t-elle, on m’a demandé de faire mon
maximum pour vous épauler, mais je vous avoue franchement que ces conneries me
font flipper. Et je n’aime pas qu’on me laisse dans le brouillard.


Le Guerrier resta silencieux.


Candy Cervantes fronça légèrement les sourcils en se remémorant le
passé.


— La MS-13 a beaucoup changé depuis l’époque où j’en étais
membre, dit-elle. « Mara Salvatrucha » vient de La Mara, une rue de
San Salvador, et de « Salvatrucho », qui désigne les jeunes
guérilleros qui ont combattu dans la guerre civile salvadorienne. Plus d’un
million de Salvadoriens ont fui vers les États-Unis à cette époque. Ma famille
était du nombre.


— Votre père a fait la guerre ? s’enquit Bolan.


— Non. Mon père élevait des porcs. Il ne soutenait aucun des
deux camps. Mais ça n’a pas empêché l’armée d’enrôler de force mes deux frères,
ni les rebelles de « libérer » notre ferme. Ils l’ont brûlée, ont tué
toutes les bêtes et ont pris ma sœur comme campesina, ou « fille
des camps ». Nous nous sommes enfuis. La plupart des Salvadoriens ont
émigré à L.A. ou Washington D.C., où ils ont rejoint les communautés
hispaniques. Ma famille, comme des milliers d’autres, s’est installée à Los
Angeles, mais nous avons été mal acceptés. Nous étions des étrangers
fraîchement débarqués du bateau, des proies toutes désignées pour les gangs
mexicains.


La jeune femme semblait ne pas apprécier plus que ça de se
remémorer ce passé sinistre, mais elle fit un effort sur elle-même et reprit :


— La MS-13 a pratiquement démarré comme une association de
bénévoles. L’objectif initial était de protéger les immigrants salvadoriens des
autres gangs. Beaucoup de membres de La Mara étaient d’anciens rebelles et ils
défendaient farouchement le territoire salvadorien dans les barrios.


La jeune femme poussa un soupir et poursuivit.


— Naturellement, comme c’est le cas dans tous les gangs créés
pour défendre un groupe ethnique, l’objectif a rapidement été détourné et ils
se sont attaqués à leur propre communauté.


Bolan analysa l’information.


— Quelle est leur activité principale ?


— C’est l’un des problèmes, répondit la jeune femme. Certains
gangs se spécialisent dans le trafic de drogue, d’autres dans les vols en tout
genre. La devise de la MS-13 est : « N’importe quel crime, n’importe
quand. » Les cartels sud-américains les utilisent comme mulets pour passer
de la drogue aux États-Unis. À San Salvador, on peut acheter une grenade pour
deux dollars, un M-16 pour deux cents dollars. Donc, la contrebande et la vente
d’armes illégale représentent un énorme gâteau pour eux. Ils exportent aussi
des voitures volées vers l’Amérique du Sud. D’après les estimations du F.B.I., quatre-vingts
pour cent des véhicules roulant au Salvador ont été volés aux États-Unis. Ajoutez
à cela les activités criminelles habituelles : prostitution, extorsion de
fonds, cambriolage. Au cours des cinq dernières années, les « MS-13 »
disséminés dans tout le pays ont commencé à se rassembler pour former des
groupes affiliés recevant leurs ordres de Californie, voire du Salvador.


— Il ne s’agit plus de quelques gangs de rue, observa Bolan, mais
d’une véritable mafia.


L’agent Cervantes acquiesça et reprit :


— Dans les gangs classiques, l’initiation passe par un simple
passage à tabac. Ils vous fichent une raclée quand vous entrez, et une autre si
vous osez partir. Dans La Mara, vous devez commettre un acte violent pour
prouver votre engagement envers le gang, et vous faire tatouer vos initiales ou
votre symbole. Aux dires de certains informateurs, si vous voulez gravir les
échelons, ces temps-ci, vous devez tuer ou au moins agresser un flic.


Kurtzman secoua la tête de dépit.


— Sympa.


— Au Salvador, ils agressent ou tuent régulièrement des juges,
des flics et des élus locaux. Leur méthode favorite est la décapitation. Une
autre consiste à trancher les mains de leurs victimes en guise de leçon ou d’avertissement.


— C’était le cas, cette fois-ci. Donnez-moi plus de détails
sur leurs activités aux États-Unis, intervint Bolan.


— La mauvaise nouvelle est qu’elles s’étendent. Ils ont quitté
L.A. et Washington pour s’installer en Oregon, Alaska, Texas, Nevada, Utah, Oklahoma,
Illinois, Michigan, New York, Maryland, Virginie, Georgie, Floride, ainsi qu’au
Canada et au Mexique. Ils possèdent des terres au Honduras et sont intimement
liés à la pègre qui sévit le long de la frontière américano-mexicaine. Certains
rapports semblent indiquer qu’ils en contrôlent des secteurs entiers.


— Il ne peut pas y avoir autant d’immigrants salvadoriens que
ça, fit remarquer Kurtzman.


— Vous seriez surpris. Près de vingt pour cent des
Salvadoriens vivent à l’étranger, et quatre-vingt-dix pour cent de ces émigrés
sont aux États-Unis.


Candy Cervantes secoua la tête, puis :


— Cela dit, vous avez raison. Au début, seuls les Salvadoriens
étaient admis dans La Mara. Mais, depuis peu, le gang recrute des Equatoriens, des
Guatémaltèques, des Honduriens et des Mexicains. À présent, ils sont organisés
comme une mafia, mais avec la mentalité violente d’un gang de rue. Leurs
membres sont d’une loyauté à toute épreuve et n’ont peur ni de la police ni de
la prison. Ils sont très difficiles à infiltrer et toujours prêts à tuer.


C’était le pire des scénarios pour la police, mais Bolan n’était
pas un flic. C’était un soldat, et il pensait comme un soldat.


— Qui sont leurs ennemis ?


La question fit sourire l’agent Cervantes, qui devinait où il
voulait en venir.


— Eh bien, à peu près tous les autres gangs des États-Unis, répondit-elle.
En particulier les gangs latinos de Californie du Nord. Mais si la MS-13 a peur
de quelqu’un, c’est bien de La Sombra Negra.


Le front de Kurtzman se plissa légèrement.


— L’Ombre Noire ?


Bolan opina.


— Les escadrons de la mort salvadoriens.


— Ils n’ont pas été désarmés ? demanda l’informaticien.


La jeune femme secoua la tête.


— C’est ce que le monde aimerait croire et ce que beaucoup de
Salvadoriens préfèrent se dire.


L’Exécuteur considéra tous ces éléments et demanda :


— Que veulent ces types ?


— Tout ce qu’ils peuvent s’approprier, répondit-elle en
fronçant les sourcils. Que voulez-vous dire ?


— Je veux donner un coup de sonde, et pour ça, j’ai besoin d’un
appât. Qu’est-ce qui pourrait exciter la convoitise des gars de la MS-13 ?


Candy Cervantes se mordit la lèvre en réfléchissant.


— Des armes de poing.


Bolan s’étonna :


— Ah oui ?


— Ils peuvent se procurer du matériel militaire, mais d’après
les infos glanées dans la rue, il semble qu’ils ont souvent des difficultés à
trouver des armes de poing. Les pistolets sont rares au Salvador. Le pays n’a
pas d’industrie d’armement léger. Ses voisins non plus. Seuls les officiers de
l’armée et de la police sont armés de pistolets. Il y en a donc peu à voler
dans le pays. Pour les gangs, les pistolets sont des armes très prisées et, dans
la capitale, ils se vendent à prix d’or. D’ailleurs, la demande est tellement
forte qu’aux États-Unis, les MS-13 échangent parfois drogue contre armes de
poing.


Le Guerrier vit un plan se profiler.


— L’Ours, il me faut des pistolets. Un bon paquet. Le truc
aguichant et plausible. Demande à ton patron – il ne voulait pas nommer
Frank Vitali devant la jeune femme – de s’occuper de ça pour moi. Il faut
aussi que je voie Gadgets. D’autre part, la juge MacNight travaillait sur une
affaire de cellule dormante d’Al-Qaïda. J’ai besoin que tu me trouves un
contact au sein de la MS-13, à Washington. Commence par les types à l’hôpital. Ce
sont probablement des sous-fifres, mais on aura peut-être de la chance. Et
dégote-moi tout ce qui existe sur cette cellule.


— Ça marche. Enchanté de vous connaître, agent Cervantes, dit
Kurtzman en sortant de la cuisine, déjà absorbé par sa mission.


Bolan se tourna vers la jeune Hispanique et lui lança un sourire
éclatant.


— Vous êtes partante ?


— Partante ? demanda l’agent du F.B.I. en battant des
paupières.


— C’est votre enquête, non ? Si je vous dis :
« Merci pour les renseignements, et salut », vous n’allez pas être
contente, et, demain, je risque de vous trouver dans mes jambes au plus mauvais
moment. Alors, autant vous faire une proposition honnête. Je vais semer la
pagaille dans les rangs de la MS-13 et j’aurais bien besoin de quelqu’un qui
parle la langue et connaisse la culture. Je peux m’arranger pour que vous
participiez en soutien à l’opération sur le terrain, si ça vous intéresse.


Candy Cervantes se pencha en avant, décrocha son plus beau sourire
et répondit :


— J’ai hâte de voir ça.














 


 


CHAPITRE III


Charlottesville, Virginie


— Objectif en vue, Striker.


Mack Bolan ajusta sa lunette de vision nocturne et regarda par le
pare-brise. Un pick-up roulait tous feux éteints en direction du chantier.


— Bien reçu, Candy. Objectif en vue pour moi aussi.


Bolan referma son téléphone portable et descendit de l’énorme
Hummer noir. Herman Schwarz, dit « Gadgets », sauta du véhicule côté
passager.


Candelaria Cervantes était postée à cent mètres de là, sur le
balcon d’un petit immeuble en construction, l’œil collé à la lunette d’un fusil
de précision Remington M-700. Le rendez-vous avait été fixé dans une résidence
en construction, à la périphérie de Charlottesville.


Un vieux Ford F-150 s’engagea en grinçant entre les structures
inachevées, puis s’immobilisa. Ses phares s’allumèrent, éclairant les silhouettes
de Bolan et de Schwarz. Deux hommes descendirent de la cabine du pick-up, tandis
qu’un troisième restait au volant. Deux autres sautèrent de la benne et un
autre s’accroupit derrière la cabine, armé d’un M-16.


Le Guerrier jaugea les hommes qui approchaient. Les membres de la
MS-13 arboraient de gros tatouages sur le visage pour afficher leur
appartenance au gang. Les quatre types portaient des jeans et des T-shirts
crasseux, ainsi que des casquettes de base-ball élimées. Des gants de jardinage
dépassaient de leurs poches et leurs visages étaient maculés de sueur et de
poussière. Râteaux, pelles et taille-haies dépassaient de la benne.


Schwarz tenait un fusil Mini-14 à crosse repliable et Bolan avait
la main sur la poignée du .44 Magnum Desert Eagle qu’il portait à la ceinture.


Un petit homme mince grommela dans un anglais approximatif :


— J’vous connais pas.


— Je suis Odin, répondit l’Exécuteur avant de désigner son
compagnon d’un signe de tête. Lui, c’est Thor. On te connaît pas non plus, amigo.


Le chef s’adressa à un gros type à sa gauche sans quitter son
interlocuteur des yeux.


— Regarde s’ils portent des micros.


Bolan dégaina lentement son Desert Eagle et écarta les pans de sa
veste en cuir. Il se laissa fouiller, puis rajusta ses vêtements. Schwarz leva
son fusil au-dessus de sa tête et subit le même traitement. Le Guerrier sourit,
le Magnum à la main, et lança :


— À toi, amigo.


Il fut impressionné par le professionnalisme du gang. Ils ne
perdirent pas de temps en fouille à corps. L’un après l’autre, chaque homme
souleva son T-shirt, baissa son pantalon et fit lentement un tour sur lui-même.


— Alors, tout baigne ? dit Bolan en opinant.


Le type mince le fixa du regard pendant de longues secondes, sans
ciller. Le reste de la bande surveillait Schwarz en prenant des postures, tentant
de déceler des signes de faiblesse chez les deux inconnus. Gadgets leur lança
un regard un peu débile et sourit à son tour.


Leur chef dévisageait Bolan avec la jovialité d’un bouddha en
marbre. Lentement, il leva ses deux mains jointes en formant un « M »
avec ses doigts, puis se planta les deux pouces dans la poitrine.


— Tuco, clama-t-il. Qu’est-ce que t’as à vendre, mec ?


Bolan abaissa le haillon arrière du Hummer et en extirpa une grosse
caisse en plastique. Il fit sauter les loquets et montra d’un geste de la main
le trésor qu’elle contenait. Dix pistolets étaient exposés dans leurs
emballages en mousse.


— J’ai des Glock, dit-il.


— C’est bien, les Glock, répondit le Latino en relevant de
nouveau son T-shirt pour exhiber un Glock 17 de calibre 9 mm.


— Ceux-ci sont mieux que bien, enchaîna Bolan avant d’extraire
un pistolet de la caisse. Ils ont quelque chose de spécial.


Tuco se racla la gorge et cracha, pas du tout impressionné. L’Américain
soupira et ajouta :


— Laisse-moi te faire une démonstration.


Tuco haussa les épaules.


Bolan arma le Glock 18C doté d’un sélecteur de tir. Tous les
flingueurs se raidirent, sauf Tuco, qui donnait l’impression que le monde
pouvait s’écrouler autour de lui. Du coin de l’œil, l’Exécuteur vit le tireur
accroupi à l’arrière du pick-up poser sur lui le point rouge de son viseur
laser. À son tour, Bolan pointa son arme sur un monticule de terre contre
lequel il avait posé un panneau de contreplaqué. Dessus, il avait tracé une
silhouette avec un visage souriant et de petits cercles au niveau de l’aine, du
ventre, du cœur et de la tête.


Il actionna le levier ambidextre, et la visée laser fixée sous le
canon s’alluma. Un point couleur rubis apparut sur l’entrejambe de la
silhouette.


— Amigo, là où le point va, les balles vont.


Il régla le tir en mode automatique et pressa la détente. Les
Salvadoriens reculèrent d’un pas en voyant une rafale de cinq arracher le
bas-ventre de la cible. Sans attendre, Bolan plaça le point rouge sur l’estomac,
puis le cœur, pour découper deux nouveaux cercles fumants dans le panneau de
bois. Les quatre dernières balles oblitérèrent le visage souriant juste
au-dessus des sourcils.


Le Guerrier baissa son arme vide au moment où les dernières
douilles roulaient au sol.


— Il suffit de pointer, de tirer, et pan ! pan ! pan !
conclut-il avec un sourire satanique. Je te l’avais dit, amigo. Spécial.


— C’est du matos gouvernemental, contra Tuco, visiblement
méfiant. Où t’as eu ça ?


Bolan secoua la tête.


— Le gouvernement américain n’utilise pas ce genre de
pistolets. Ceux-ci ont été fabriqués en Autriche, puis modifiés ici, aux États-Unis.
Leur destination finale était l’Argentine, pour la protection de V.I.P.


— Alors, comment tu les as eus ? insista Tuco.


Bolan répondit avec sincérité.


— Des types que je connais les ont interceptés. « Comment »,
c’est moi que ça regarde.


Tuco soutenait le regard froid de l’Américain. Ce dernier consulta
sa montre et ajouta :


— Tu sais, je pourrais être en train de m’envoyer en l’air.


— Je prends les dix, grogna le Latino.


— Dix ? fit Bolan en tapotant sur la caisse. J’en ai
cinquante en tout.


— Tu en as… cinquante ? bredouilla Tuco, manifestant
enfin un semblant d’émotion.


— Cinquante, tous livrés avec un magasin supplémentaire. Ils
sont tous chargés. Si tu veux plus de munitions, c’est ton problème. Mais il y
a une restriction.


Tuco se renfrogna.


— C’est quoi, ces conneries ?


L’Exécuteur lui tendit le pistolet.


— Tu vois ça ?


— Ouais, répondit Tuco en empoignant l’arme.


— Comme je te l’ai dit, enchaîna Bolan, c’est pas du matos
gouvernemental. Alors, si tu commences à buter des gens à Washington, il y aura
une enquête. Ils mettront le paquet et, tôt ou tard, ce matos pourrait me créer
des problèmes. D’un autre côté, si c’est à San Salvador que des mecs se font
rectifier…


Il eut un sourire narquois et poursuivit :


— Pas vu, pas pris, mec. Ici, personne ne s’en souciera. De
toute façon, ces flingues devaient être expédiés dans le Sud. Va savoir qui les
a piqués. Tu me suis ?


Sans répondre, Tuco se tourna vers le gros balèze à sa gauche et
entama avec lui une conversation nerveuse. Ils parlaient si vite et en
employant tant d’argot salvadorien que Bolan les comprenait à peine. Le malabar
sortit un mobile Blackberry de sa poche et commença à taper un message. Après
cinq minutes d’attente, il se retourna vers Tuco et opina.


Tuco se dérida pour la première fois de la soirée. Avec un sourire
de squale, il déclara :


— On prend les cinquante.


Black Warriors Ranch, Virginie


— Quoi de neuf, l’Ours ?


Bolan, Schwarz et Candy Cervantes pénétrèrent dans le domaine d’Aaron
Kurtzman. Ce dernier était assis devant un écran plat haute définition de cent
quatre-vingts centimètres et fixait une carte de la Virginie. Consoles d’ordinateur
et moniteurs remplissaient la pièce, tandis que le grand écran couvrait une
partie du mur du fond. Sur la carte, un amas de minuscules points lumineux se
déplaçait lentement.


— J’ai cinquante signaux qui se dirigent vers le nord, annonça
Kurtzman en faisant pivoter son fauteuil pour faire face à ses invités. C’était
un plan machiavélique, Striker.


Effectivement, tout s’était déroulé à merveille grâce à Herman « Gadgets »
Schwarz, le petit génie du bricolage. Il avait trouvé l’idée, et l’équipe d’Aaron
l’avait réalisée.


Il s’agissait simplement de démonter la visée laser de chaque
pistolet et d’y ajouter un micro-émetteur. On avait également remplacé les
piles standard par des modèles au lithium, très puissants, mais la consommation
élevée du système en limitait l’autonomie à une dizaine de jours. Ça serait
tout de même suffisant. Gadgets avait choisi une extrémité du spectre des
radiofréquences et chaque pistolet émettait sur cette longueur d’onde, avec une
signature unique.


Un satellite d’observation de l’Agence pour la Sécurité Nationale
avait été programmé pour surveiller cette fréquence, et son œil infrarouge
haute résolution scrutait la Terre sans ciller, pendant que les armes roulaient
sur l’autoroute 15 en direction de Washington. Deux satellites d’observation
de l’armée américaine ajustaient leur orbite, l’un pour surveiller Los Angeles
et la frontière avec le Mexique, l’autre le territoire salvadorien.


Un Glock était une marchandise de choix. Les MS-13 locaux en
confisqueraient probablement quelques-uns, mais Bolan soupçonnait que la
plupart des armes seraient expédiées en signe d’allégeance aux gros bonnets de
la Mara Salvatrucha et à leurs amis, à Los Angeles et au Salvador.


Candy Cervantes jeta un coup d’œil circulaire dans la pièce et s’exclama :


— On se croirait dans un film de James Bond !


Kurtzman sembla ne pas avoir entendu.


— Quelle est la suite des opérations ? demanda-t-il.


— Je vais laisser à ces Glock un peu de temps pour migrer, répondit
Bolan. Entre-temps, j’aimerais tendre un autre piège aux gars de la MS-13.


L’informaticien savait d’expérience où l’Exécuteur voulait en venir.


— Tu vas montrer ta tête pour voir qui viendra te la couper ?


— Ou au moins mes mains, admit Bolan. La MS-13 voudra se
venger. Actuellement, ils ont cinq gus à l’hôpital. Candy, je veux que vos
informateurs leur communiquent l’adresse du vigile qui a mis leurs sbires K.O. chez
la juge.


— Vous allez les laisser vous tirer dessus ?


— Oui, mais ils sont malins. Il faudra leur servir un baratin
qu’ils pourront vérifier. Par exemple, que j’ai été mis à pied pour brutalité
et violation des droits civiques. On m’a retiré ma licence et mon arme, tout le
toutim. Je veux qu’ils pensent que je suis une tête de lard qui a perdu tout
pouvoir et qui fait une cible parfaite pour venger leurs potes.


Le Guerrier se tourna vers Gadgets.


— Trouve-moi un trou à rat dans un quartier chaud de D.C. Un
endroit où ils ne craindront pas de se pointer pour me liquider.


Herman Schwarz avait vécu ce genre de scénario tant de fois qu’il
ne prit même pas la peine de protester.


— Je m’y mets tout de suite.


Puis Bolan ajouta, comme s’il lui faisait un cadeau :


— Question armes, j’aurai de quoi faire face à l’apocalypse, mais
j’aimerais que tu joues les invités surprise.


Schwarz roula des yeux et répondit du tac au tac :


— J’ai rien de mieux à faire.


Bolan fit pivoter sa chaise vers Candy Cervantes.


— Bon ! Maintenant nous sortons de votre juridiction. Merci
pour votre aide.


La jeune femme s’assit et déclara, péremptoire :


— Vous plaisantez ! Juste au moment où ça devient amusant !














 


 


CHAPITRE IV


— Elle s’apprête à monter, Striker.


La voix d’Eva Swanson résonna dans l’oreillette de Bolan, transmise
par satellite depuis le Black Warriors Ranch. L’Exécuteur était allongé sur le
lit d’une chambre d’hôtel, au troisième étage du Repos du Patriote. L’établissement,
autrefois propret, s’était retrouvé avec le temps au beau milieu d’un quartier
malfamé du centre de Washington.


— Bien reçu, Contrôle, répondit Bolan. À part ça, on a de la
visite ?


— Il y a une fourgonnette suspecte garée de l’autre côté de la
rue, et une autre derrière l’hôtel.


— Qu’est-ce qu’elles ont de suspect ?


— D’après le satellite d’observation, un de tes Glock se
trouve dans le deuxième véhicule.


Le Guerrier lança un regard à Schwarz.


— Candy monte, et il y a deux fourgons garés dehors, dont un
assurément hostile.


En guise de réponse, Schwarz actionna la culasse de son fusil à
pompe semi-automatique Remington 11-87.


On frappa trois fois à la porte.


— Hé, chéri ! Ouvre-moi !


Bolan attendit quelques secondes. L’agent Cervantes cria et
tambourina de nouveau.


— Hé, ducon ! Tu le veux, ton rencard ?


L’Exécuteur se leva enfin, se dirigea vers la porte et colla son
œil au judas. L’agent spécial Cervantes était vêtue d’un short en Lycra rose et
d’un haut de maillot de bain. Piétinant sur le seuil en talons aiguilles blancs,
elle donna un coup de poing rageur dans la porte en lâchant une bordée d’injures
en espagnol.


— Me fais pas perdre mon temps ! J’ai un gros mac noir
qui va transformer ton cul blanc en…


Bolan retira la chaîne de sécurité et ouvrit brusquement la porte. Candy
Cervantes eut un mouvement de recul en voyant celui-ci apparaître, mal rasé, en
caleçon et T-shirt taché, l’œil mauvais.


— Salut, chéri. Moi, c’est Candy. T’es drôlement costaud.


— Ta gueule, pétasse, grogna Bolan. Entre !


Il remarqua deux femmes de ménage au fond du couloir et saisit sans
ménagement le bras de l’agent Cervantes. Dans le même mouvement, il l’attira à
l’intérieur et claqua la porte. Le Repos du Patriote n’était pas le genre d’établissement
à avoir un service de nettoyage. À trois reprises, il frappa bruyamment dans
ses mains et Candy la prostituée poussa trois cris successifs, comme si on l’avait
giflée.


Bolan rajusta son émetteur-récepteur.


— Qu’est-ce qu’elles trament, ces femmes de ménage ? demanda-t-il.


Candy ouvrit ses lèvres maquillées de rouge et lui lança un sourire
conquérant.


— Elles parlaient avec l’accent salvadorien et l’une d’elles
était en conversation sur un portable. Les deux issues sont surveillées.


— Ils savent que Herman est ici ?


— Non. Je les ai écoutées quelques secondes, de l’escalier. Elles
disaient que tu étais dans ta chambre en train de regarder la télé et que tu
avais passé la journée à boire.


Schwarz adressa un sourire à son compagnon d’armes. Il était entré
dans l’hôtel plus tôt dans la journée, vêtu d’une salopette marron, et avait « inspecté »
la climatisation dans chaque chambre. Après une reconnaissance méthodique, il
avait grimpé l’échelle d’incendie et s’était faufilé dans la chambre de Bolan.


Ce dernier hocha la tête. Le piège était en place. La Mara
Salvatrucha pensait qu’il s’était enfermé toute la journée dans un hôtel borgne,
seul, ivre, sans arme, et qu’il passait à présent la soirée avec une prostituée.
C’était le scénario idéal pour le surprendre pantalon baissé et l’exécuter.


Mais ils allaient découvrir que les cartes étaient truquées.


Bolan ajusta son micro.


— Contrôle, Candy est en place. Quelle est la situation ?


Eva Swanson lui répondit via la liaison satellite.


— Quatre sujets pénètrent dans l’hôtel par l’entrée principale.
Quelqu’un a ouvert la porte de service et en a laissé entrer trois autres.


— Bien reçu, Contrôle, répondit le Guerrier.


Candy Cervantes ouvrit la sacoche à outils que Schwarz avait
apportée et en sortit un pistolet-mitrailleur Heckler & Kock MP-5. Elle
déplia la crosse télescopique et vérifia que le P.-M. était armé. Puis
Bolan et elle enfilèrent leurs gilets pare-balles.


— On a sept types en armes qui montent, annonça l’Exécuteur. Il
y en a peut-être déjà d’autres à l’intérieur.


Candy Cervantes ouvrit des yeux ronds en le voyant dégainer deux
Beretta 93-R, en vérifier les chargeurs et en régler le tir en mode « rafale
de trois ».


Bolan suspendit sa casquette des Pittsburgh Pirates au museau de l’un
de ses Beretta et se plaqua contre le mur, à côté de la porte. Schwarz et
Cervantes se postèrent accroupis à chaque angle de la pièce, de manière à
prendre l’entrée sous un feu croisé.


Quelques secondes plus tard, quelqu’un frappa à la porte et s’écria :


— Ouvrez !


Bolan fit un signe de tête à Schwarz, qui grommela depuis son coin :


— Qui est-ce ?


— Police !


La porte trembla sous la violence des coups de poing et la voix
insista :


— Ouvrez !


Le Guerrier lança un regard à Candy, qui murmura aussitôt une
question dans son micro-émetteur. Puis l’agent du F.B.I. secoua la tête. D’après
le satellite de surveillance et la radio de la police, aucune unité des forces
de l’ordre ne se trouvait dans le secteur.


— On a un mandat ! Ouvrez !


De nouveau, Bolan fit un signe à Schwarz, lequel aboya :


— Minute, nom de Dieu !


Schwarz alluma la lampe de chevet et épaula son Remington.


— Ouvrez tout de suite, ou on enfonce la porte ! insista
la voix.


— J’arrive ! brailla l’ami Gadgets.


Bolan compta mentalement jusqu’à trois et leva sa casquette devant
l’œilleton. Aussitôt, la casquette, le judas et une portion de la porte autour
furent pulvérisés par le souffle d’un fusil à pompe.


Le shotgun de Schwarz répondit instantanément, creusant une
douzaine de trous dans la porte à hauteur de poitrine. Son second tir la cribla
de plomb au niveau des genoux. Quelqu’un cria dans le couloir, touché par les
ballettes de métal.


L’Exécuteur fit céder les gonds d’un coup de pied. La porte vola
dans la figure d’un tueur qui tenait un revolver dans chaque main. L’ouverture
découpée à la hauteur du judas lui encercla le cou, tel un pilori. Bolan tira
une rafale à travers le panneau de bois, tandis que le pistolero agitait
maladroitement ses flingues de chaque côté du cadre. L’Américain pivota ensuite
pour expédier deux rafales simultanées à un tueur armé d’une machette. Les six
balles de 9 mm à tête creuse soulevèrent du sol le type qui s’étala sur la
moquette décolorée.


Bolan se retourna et courut vers l’escalier.


— Herman, avec moi ! Candy, surveille l’issue de secours !


Le Guerrier se rua dans l’escalier, talonné par Schwarz.


— Où est mon Glock, Contrôle ? demanda-t-il.


— Dans l’hôtel, répondit Eva.


Il donna un coup de pied dans la porte de l’escalier et mit un
genou au sol en entendant une rafale de M-16 fuser vers le plafond depuis le
palier du premier étage. Il pointa ses Beretta sur la poitrine du tireur et
pressa les deux détentes à la fois. Les six ogives mortelles se logèrent dans
le thorax du Latino et l’envoyèrent bouler dans l’escalier comme un pantin
désarticulé.


— Striker ! Ici Contrôle ! Ton Glock vient de
quitter le bâtiment par la porte de derrière !


— Suspects en vue, Striker ! Ils sont deux ! cria
Cervantes dans son micro pour couvrir le vacarme de son pistolet-mitrailleur. Ils
délaissent la fourgonnette et courent vers une Cadillac bleue !


Bolan et Schwarz dévalèrent les marches quatre à quatre. À chaque
étage, on entendait hurler les clients terrorisés. Quelqu’un avait déclenché l’alarme
incendie, et les sprinklers rouillés se mirent à arroser le sol en chuintant. Le
Guerrier déboula au rez-de-chaussée. Le vieux réceptionniste, en liaison
téléphonique avec la police, beuglait dans le combiné. Il poussa un
glapissement en voyant Bolan sauter par-dessus le comptoir, toujours suivi de
Schwarz.


Les deux hommes se précipitèrent dans un couloir encombré de
chariots de linge sale. Par la porte de service, grande ouverte, leur
parvenaient les échos de la bataille qui semblait se dérouler dans la ruelle. Bolan
reconnut les rafales contrôlées du MP-5 de Cervantes. Un fusil à pompe répliqua
dans un bruit de tonnerre.


Le Guerrier entendit les aboiements distinctifs d’un Glock 18C dont
on vidait le chargeur de dix-neuf cartouches à la cadence démentielle de mille
deux cents coups par minute.


Son génial stratagème se retournait contre lui.


Il surgit dans l’allée, un Beretta dans chaque main. La Cadillac
bleue était garée à une dizaine de mètres de là. Elle toussa et cala dans un
dernier soupir métallique. Candy avait vidé un chargeur entier dans le bloc-moteur,
et de la fumée sortait du capot transformé en passoire. L’homme au Glock s’accroupit
derrière la voiture, chargeur vide, tandis que le tireur au fusil à pompe
braquait son arme sur la jeune femme.


Bolan le cloua sur place d’une double rafale de Beretta, puis se
rua en avant, pistolets tendus. Le pare-brise explosa sous les ogives de 9 mm,
emportant le rétroviseur au passage. Schwarz régla son shotgun en mode
semi-automatique et commença à mettre en pièces la grosse berline. L’homme
accroupi bondit à découvert dans un effort désespéré pour sauver sa peau, serrant
toujours dans sa main le Glock muet. Bolan se lança à sa poursuite. Le gangster
commit l’erreur de se retourner et hurla en voyant l’Exécuteur fondre sur lui.


Ce dernier effectua un plaquage en règle. Il rentra la tête et
laissa le fuyard encaisser le choc au moment où les deux hommes percutèrent de
plein fouet une benne à ordures. Il empoigna le Latino sonné par le col de sa
chemise et lui adressa un sourire glacial.


— Salut, Tuco.


Siège du F.B.I., Washington, D.C.


Bolan, Schwarz et Cervantes observaient Tuco à travers le miroir
sans tain. Le caïd était assis dans la salle d’interrogatoire, l’air piteux. Il
avait tout le côté gauche du visage tuméfié. Deux hommes du Ranch spécialistes
des gangs lui expliquaient la situation en anglais et en espagnol.


La mort de Bolan faisait la « une » des journaux du matin.
Ou plutôt celle de l’agent de sécurité qui avait héroïquement sauvé la vie de
la juge MacNight, et avait été abattu lors d’une fusillade sanglante. La police
était toujours à la recherche d’indices. Les journaux et la télévision
diffusaient un signalement et un portrait-robot de Tuco, mais n’avaient pas d’image
du vigile à se mettre sous la dent.


Pour Tuco, les choses étaient très simples. Le F.B.I. pouvait l’inculper
pour trafic d’armes, détention d’armes automatiques et complicité de tentative
de meurtre sur la personne d’un agent fédéral. Le marché était le suivant :
en échange de sa liberté, Tuco devait contacter ses supérieurs de la région de
Washington et demander à être reçu, non sans avoir été préalablement « sonorisé ».


Un agent noir de petite taille, du nom de Tompkins, quitta la salle
d’interrogatoire et rejoignit le groupe de Bolan. Il n’avait pas l’air content
du tout.


— Voilà, grinça-t-il, on lui a proposé votre marché et il l’a
accepté.


Bolan acquiesça.


— Mais vous ne lui faites pas confiance.


Tompkins secoua la tête et répondit :


— Il y a de grandes chances qu’il prenne la fuite. Si vous le
relâchez, il s’évaporera dans la nature.


— J’y compte bien, fit Bolan.


L’interrogateur du Ranch lui lança un regard furieux et reprit :


— Je ne parle pas simplement d’entrer en clandestinité. Il
quittera Washington, et probablement le territoire américain.


— C’est exact, mais Tuco se doute qu’il y a une embrouille
quelque part. Il disparaîtra, c’est certain, mais seulement pour courir faire
son rapport aux pontes de la Mara Salvatrucha, probablement à Los Angeles.


— Avant toute chose, ils le fouilleront pour voir s’il porte
un micro, rétorqua Tompkins. Il l’arrachera et s’enfuira à la première occasion.


— Je compte aussi là-dessus.


Le Fédéral roula des yeux.


— Écoutez, à moins que vous puissiez le suivre à la trace
grâce à un satellite magique…


— Justement, je peux, déclara Bolan.


Tompkins le regarda fixement.


— Sans blague ?


— Oui. Tuco fait partie de mon équipe, à présent. L’Exécuteur
jeta de nouveau un œil à travers le miroir sans tain et ajouta :


— Rendez-lui son arme.














 


 


CHAPITRE V


Los Angeles


— Ils t’ont laissé filer ? demanda Lupo Montego en
dévisageant Tuco sans laisser paraître la moindre émotion. Le F.B.I. ? Ils
t’ont relâché comme ça ?


Tuco tressaillit sous le regard féroce de Montego.


Lupo Montego était un homme imposant. Ses grands yeux en amande, son
visage aplati, son large nez crochu et ses lèvres pincées révélaient ses
origines indiennes. Dépêché à Los Angeles deux ans plus tôt pour s’assurer de
la bonne marche des affaires, il fixait son vis-à-vis avec autant de compassion
qu’une statue de pierre.


Le fiasco grandissant de Washington ne l’amusait pas.


Tuco balaya d’un regard nerveux la réserve du supermarché. Quatre
jeunes « Mara », appuyés nonchalamment contre des palettes, attendaient
que Montego leur donne l’ordre de découper Tuco en morceaux. Une machette
luisante était plantée dans une caisse de marchandises.


— Ils voulaient que je porte un micro pour piéger les pontes
de Washington, se défendit Tuco.


La fouille à corps n’avait rien donné, mais Montego restait méfiant.


— Où est le micro, maintenant ? interrogea le caïd.


— Dans un chiotte, à Washington.


— Tu dis que le type qui t’a vendu les flingues est le même
que celui qui a assommé tes gars à D.C. ?


— Oui, c’était lui. Il opère avec un grand type qui a une tête
de débile. Il y avait quelqu’un d’autre dans la chambre, mais j’ai pas vu qui. C’était
un traquenard, Lupo.


Tuco haussa les épaules en signe d’impuissance et ajouta :


— Ils avaient des pistolets-mitrailleurs.


— D’après toi, ces deux Américains ne sont pas des types du
F.B.I. ?


— Impossible. C’étaient pas des flics. Ils se battaient plutôt
comme des militaires.


— Et ils ne t’ont pas suivi, tu en es sûr ?


— Je suis venu de Washington par ta filière, Lupo. Je ne vois
pas comment ils auraient pu me suivre.


Montego se renfrogna. Il savait que personne n’avait filé Tuco. Quatre
de ses hommes étaient morts, six autres étaient à l’hôpital. Les cadavres ne
parlent pas, et les Fédés pouvaient cuisiner les blessés jusqu’au Jugement
dernier, ceux-ci ne broncheraient pas. Ils seraient condamnés et intégreraient
les réseaux de la Mara Salvatrucha dans les prisons américaines. Pour Tuco, c’était
une autre histoire. Il s’était fait cravater, puis avait échappé à la police
dans des circonstances troublantes. En revanche, il avait abattu un policier à San
Salvador et un autre à Portland, dans l’Oregon, pour gagner ses galons de caïd
dans le secteur de Washington. Les deux seules choses que Tuco craignait sur
cette Terre étaient l’extradition vers le Salvador et Lupo.


— Ils vont lancer un mandat contre toi, dit Montego.


Tuco opina énergiquement.


— Fais-moi passer au Mexique.


L’Indien n’accéda pas immédiatement à sa requête.


— Ils ont toujours notre pognon et notre came, observa-t-il.


Tuco joua son unique carte.


— On a toujours leurs flingues.


— Ah oui ? fit Montego en levant un sourcil broussailleux.


— La totalité : cinquante pièces.


— Où ça ?


— Dans un camion qui fait actuellement route vers Los Angeles.


Lupo secoua la tête.


— Les Fédéraux ont les numéros de série. Ils attendront que
les armes refassent surface.


— Pas au Mexique, suggéra Tuco. Et certainement pas à San
Salvador.


— Ils sont comment, ces flingues ?


Tuco se sentit soulagé. Ce qui avait commencé comme un procès était
à présent un entretien d’affaires.


— Ce sont des modèles spéciaux, affirma-t-il en extrayant un
Glock 18C d’un sac de sport.


Montego hocha imperceptiblement sa lourde tête.


— C’est bien, les Glock.


— Regarde ça, Lupo.


Tuco visa un sac de riz et appuya sur le bouton. Le point laser
apparut sur le sac. Il cita alors Bolan mot pour mot.


— Là où le point va, les balles vont. Et là où les balles vont…


Puis, montrant du doigt la culasse :


— Tu vois ce levier ? Une pression et ça devient un
pistolet-rafaleur.


Les membres de la Mara, jusque-là impassibles, se fendirent d’un
large sourire. Tuco sortit un deuxième Glock du sac et le posa sur la table
basse.


— Un cadeau de ma part, Lupo. Merci de m’avoir reçu et écouté.


Puis il posa un troisième pistolet sur la tablette et ajouta :


— Et je te prie de bien vouloir donner ma version de l’affaire
à Franco. C’était un piège des Fédéraux. Dis-lui que je ne vois pas ce que j’aurais
pu faire d’autre, et s’il te plaît, remets-lui ce pistolet, avec mes
compliments.


Montego se tourna vers l’un de ses hommes et lança :


— Chinchin, appelle Moïse. Dis-lui que je veux que Tuco passe
la frontière. Ce soir.


Puis il glissa un Glock dans son veston et tendit l’autre à l’un
des hommes derrière lui.


— Tuco, une fois que tu seras au Mexique, Moïse te procurera
de l’argent et une voiture. Tu te rendras dans l’État de Coahuila.


Tuco poussa un soupir de soulagement.


— Il y a quoi, au Coahuila ?


Montego lui adressa un rare sourire et répondit :


— Oh ! on a une très grosse opération au Coahuila.


— Un Glock vient de franchir la frontière, annonça Herman
Schwarz, un ordinateur portable sur les genoux.


Des câbles serpentaient entre l’ordinateur et une valise satellite
posée à même le sol. Gadgets regardait se déplacer des points lumineux sur une
carte de l’Amérique du Nord.


— Il en reste un à Los Angeles. Le troisième vient de décoller
de LAX.


— Et le gros de la cargaison ? demanda Bolan.


— Les numéros quatre à cinquante ont passé la frontière de l’Arizona
il y a une heure. Ils sont sur un semi-remorque roulant vers l’ouest en
direction de Los Angeles, sur l’autoroute 10.


— Quelle est l’adresse de celui-ci ? s’enquit l’Exécuteur.


Candy Cervantes pianota sur son ordinateur portable pour se
connecter au serveur central du F.B.I.


— Oh ! celui-ci, on le connaît bien. Martin « Lupo »
Montego.


— Qui est-ce ?


— Le « Loup » ? Son territoire, c’est L.A., mais
il s’est rendu trois fois à Washington au cours des deux dernières années. Chaque
fois, les gens tombaient comme des mouches. C’est un gros bonnet. À la fois
juge, jury et bourreau. Attends une seconde.


Cervantes tapa de nouveau sur son clavier. Le portrait et le casier
judiciaire de Montego apparurent sur le portable de Bolan.


— Voilà l’énergumène.


Le Guerrier nota l’allure brutale du Salvadorien et son
impressionnant palmarès : viol, meurtre, complicité de meurtre, contrebande
et bien d’autres crimes encore.


Schwarz leva les yeux de son écran et suggéra :


— Tu veux qu’on s’occupe de lui ?


— Non, pas encore. Tôt ou tard, ils s’apercevront que les
armes sont suivies à la trace. Je veux qu’une partie des Glock soit distribuée
avant de bouger, et je veux savoir avec qui communique Lupo.


Le Syrien était atterré. D’allure longiligne, il portait un costume
de tweed bleu fait sur mesure par un grand tailleur parisien. Assis sur un
canapé défoncé dans un immeuble insalubre, il buvait un café en essayant de ne
toucher à rien. Ses compagnons se prélassaient sur les autres sièges, en
pantalons de survêt ou en jeans. Dans la chaleur de l’été californien, la
plupart se baladaient torse nu. Chaque centimètre carré de leur peau, ou
presque, était recouvert de tatouages.


Le chauffeur-garde du corps attribué au Syrien durant son séjour à
Los Angeles était un certain Gato. Un tatouage représentant la Crucifixion
couvrait toute sa poitrine. L’étranger ressentit un profond dégoût. Il se
considérait comme un bon musulman et jugeait révoltante l’obsession des
chrétiens pour les images pieuses et les crucifix.


Un des hommes du gang fit claquer son téléphone entre ses doigts et
grommela :


— Lupo est là.


Assis dans le couloir, un fumeur de crack reçut un méchant coup de
pied et détala en glapissant. Montego entra dans la pièce. Il était accompagné
par deux de ses sbires et un homme aux cheveux roux, barbu et moustachu, qui
portait un costume anthracite et avait une allure d’universitaire distingué.


Le Syrien se leva et serra la main de l’homme. Il s’autorisa un
petit sourire et s’adressa à lui en français.


— Content de vous voir, professeur.


— Pareillement, Ali, répondit le rouquin.


— Tout est prêt ?


— Tout se déroule comme prévu.


— Ils ne se doutent de rien ? demanda le Syrien.


L’homme eut un sourire désarmant.


— Ces crétins n’ont aucune idée de ce qui les attend.


Les Mara suivirent des yeux l’échange verbal entre les deux hommes.
Montego leur jeta un regard noir et lâcha :


— C’est quoi, ce putain de cirque ? Vous parliez de quoi ?


Le Syrien soupira, patient.


— Nous avons étudié le français dans la même école.


Visage de marbre, Montego mit quelques secondes à digérer l’information,
puis avertit :


— Ne refaites jamais ça, ou je vous tue.


Le Syrien fit une courbette et répondit :


— Entendu.


Le professeur continuait à sourire.


*

*   *


Bolan regarda Montego et sa troupe entrer dans l’immeuble délabré.


— L’Ours, on a du nouveau ?


— Pas encore, fit Kurtzman sur la ligne téléphonique sécurisée.
Les clichés que tu m’as envoyés du rouquin sont bons, mais il n’apparaît dans
aucune base de données.


De l’intérieur du « sous-marin », l’Exécuteur avait
remarqué le costume de l’inconnu. Coupe anglaise, apparemment, trop chaud pour
Los Angeles en été et pas du tout de mise dans ce quartier. Bolan comprit d’instinct
que l’homme venait de descendre d’avion.


— Ce type n’est pas du coin. Consulte le fichier d’Interpol.


Il remarqua ses cheveux roux et ajouta :


— Interroge la base de données du MI-6 et vois s’il fait
partie de l’IRA. Il n’a rien à faire ici, à part un mauvais coup. Je veux les
vidéo de surveillance de l’aéroport couvrant les six dernières heures des
arrivées internationales.


— Je m’y mets, répondit l’informaticien.


Herman Schwarz fronça les sourcils en voyant les vitres cassées du
bâtiment décrépit.


— S’il n’est pas venu là pour tirer son coup ou fumer du crack,
c’est qu’il a rendez-vous avec quelqu’un, ironisa-t-il.


Bolan risqua une œillade dans la rue. Deux gamins d’une douzaine d’années
au plus étaient assis sur le trottoir et jouaient sur une console de jeux
portative. Ils portaient des baskets coûteuses et chacun d’eux avait un mobile
agrafé à son jogging. Deux guetteurs à la solde de la MS-13.


— Je veux entrer pour jeter un œil, dit Bolan avant de se
tourner vers Cervantes. Tu es prête à rejouer les belles ?


La jeune femme soupira et se changea de nouveau en prostituée.


L’Exécuteur passa un costume et chaussa des lunettes de soleil.


Puis le couple se coula hors de la fourgonnette et s’approcha des
jeunes guetteurs.


— Viens, chéri ! lança Candy en prenant la main de Bolan.
J’ai pas toute la journée !


Bolan avait l’air d’un Blanc venant s’encanailler dans un quartier
chaud dans l’espoir de se procurer ce qu’il n’avait pas à la maison. Si les
deux guetteurs devaient alerter quelqu’un, ce ne serait pas Montego mais le
caïd local, pour l’avertir qu’une nouvelle tapineuse travaillait dans leur rue.
Ils lancèrent un regard hostile au Guerrier, qui passa furtivement devant eux
pour entrer dans l’immeuble, talonné par Cervantes.


Un jeune toxico, aussi pâle qu’un mort-vivant, était affalé sur un
sofa crasseux dans une pièce ouverte. Il eut un mouvement de recul en les
voyant, puis sourit, révélant ses chicots pourris de fumeur de crack.


— Salut, mec, dit-il à l’adresse de Bolan.


Ce dernier exhiba son pistolet Beretta.


— Où est Lupo ?


Le jeune homme aux yeux enfoncés montra le plafond du doigt.


— Dégage, lâcha l’Exécuteur d’un ton bourru.


Le drogué fila sans discuter.


Bolan et Candy entrèrent dans la pièce et fermèrent la porte
derrière eux. Le Guerrier étudia la disposition de la chambre. Il devait
effectuer une reconnaissance de la pièce située au-dessus. Il se dirigea vers
le radiateur rouillé et en approcha une commode bancale qui n’avait plus qu’un
tiroir.


— Perceuse.


Cervantes plongea la main dans son énorme sac et en sortit un
ordinateur portable et une chignole à main. La commode grinça sous le poids de
Bolan, qui commença à forer un minuscule trou dans le plafond.


La jeune femme brancha le câble flexible d’une mini-caméra à son
ordinateur et tendit l’œil électronique à Bolan. Puis elle tint le portable à
bout de bras pendant que ce dernier effectuait un panoramique de la pièce. Huit
hommes étaient réunis juste au-dessus de leurs têtes.


— Voilà Lupo, annonça Candy. Voilà le rouquin. Voilà un chien
avec un vilain derrière et…


Elle fronça les sourcils, puis :


— Qui c’est, celui-là ?


Bolan photographia mentalement le visage austère de l’homme de type
moyen-oriental assis sur le canapé.


— Aucune idée, répondit-il. L’Ours, tu as le signal vidéo ?


— Je le reçois parfaitement. Un petit instant.


Le central informatique basé en Virginie comparait l’image de l’inconnu
à des milliers de photos répertoriées par le F.B.I., la C.I.A. et toutes les
Agences, nationales et internationales.


— Banco ! Je transmets.


Un encart apparut sur l’écran du portable. L’agent Cervantes
écarquilla les yeux.


— Bon sang !


L’homme s’appelait Ali Nur-Hadj, un Syrien recherché par les
gouvernements américain, irakien et israélien. Sa spécialité était l’entraînement
des insurgés à la fabrication et au maniement d’engins explosifs. Il était
particulièrement inquiétant de voir un homme aussi dangereux rencontrer un des
pontes de la Mara Salvatrucha aux États-Unis.


— La situation a changé, murmura Bolan. On leur rentre dans le
lard. Avec gaz lacrymogènes et grenades aveuglantes. Je veux des prisonniers.


— Affirmatif, Striker, répondit Schwarz. Je couvre la porte de
derrière.


Bolan tenta un nouveau panoramique pour voir s’il y avait quelqu’un
d’autre dans la pièce, mais son angle de vue était réduit.


— Très bien, voyons…


Soudain, une masse floue bougea à l’extrémité du champ de la caméra,
puis la gueule menaçante d’un pitbull remplit l’écran. Ses mâchoires se
refermèrent brusquement et l’écran vira au noir. L’animal faillit arracher le câble
des mains de Bolan. Ce dernier lâcha le flexible et dégaina son pistolet en
sautant de la commode.


— On est grillé !


— J’arrive !


Cervantes appela aussitôt l’équipe de soutien du F.B.I. et se jeta
sur le côté pour éviter les balles qui traversaient déjà le plafond en sifflant.
Le Guerrier reconnut le bruit de scie circulaire d’un Glock automatique, puis
une demi-douzaine d’armes de poing se joignit au concert. Bolan riposta en
tirant de courtes rafales dans le plafond. Du plâtre tombait tous azimuts, le
lustre branlant explosa, tandis que les balles fusaient entre les deux étages. Des
cris de terreur résonnèrent dans tout l’immeuble.


Une balle traçante gicla comme une comète à travers le plafond et
ricocha violemment sur la clavicule de Bolan. La protection qu’il portait sous
sa veste lui sauva la mise, mais il ressentit une douleur fulgurante dans le
bras, puis sa main droite s’engourdit. Son Beretta tomba sur le sol au moment
où l’ennemi enfonçait la porte.


Un Latino pesant un bon quintal apparut sur le seuil en brandissant
une machette. L’Exécuteur pivota et expédia son talon dans le visage du type, qui
fut projeté contre le mur. Un second tueur fit irruption dans la pièce en
crachant le feu. Cervantes l’accueillit avec un « doublet » à la
poitrine.


L’obèse rebondit sur le mur et fonça sur l’Américain. Il lui
agrippa la gorge à deux mains et les deux hommes roulèrent sur le palier. Une
fois au sol, le Salvadorien prit le dessus. Ses doigts, épais comme des
saucisses, étranglaient Bolan avec la force d’un étau.


Le Guerrier tenta un crochet du gauche au visage, mais le coup fut
amorti par l’épaule massive de son adversaire. Celui-ci lui martelait la tête
contre le sol et Bolan vit des étoiles danser devant ses yeux.


Tout à coup, la calotte crânienne du mastodonte se transforma en
geyser écarlate. Bolan poussa de côté l’énorme masse inerte et se releva.


Tenant son pistolet à deux mains, Cervantes demanda :


— Vous n’avez rien ?


On entendait les sirènes hululer dans la rue. Les malfrats se
précipitèrent dans l’escalier. Bolan et Cervantes ouvrirent le feu en même
temps. Deux hommes s’effondrèrent avant de comprendre ce qui leur arrivait. Un
autre roula dans l’escalier en hurlant, les mains crispées sur le visage.


— L’immeuble est cerné ! cria l’Exécuteur sur un ton
autoritaire de commandant de police. Rendez-vous !


En réponse, un bras vêtu de tweed apparut dans l’embrasure de la
porte et lança une mallette en aluminium, qui glissa dans le couloir en
direction de Bolan et Cervantes. D’un coup d’épaule, l’Américain poussa la
jeune femme à l’intérieur de la pièce et le couple plongea à terre au moment où
une boule de feu orange envahissait l’espace dans un fracas assourdissant.














 


 


CHAPITRE VI


Black Warriors Ranch, Virginie


Aaron Kurtzman entra dans la pièce.


— Comment te sens-tu ?


— Mieux, répondit Bolan. Quelle est la situation à L.A. ?


— Eh bien, Lupo, Nur-Hadj et ton ami le rouquin se sont
évaporés dans la nature. La mallette qu’ils vous ont envoyée contenait environ
deux cent quatre-vingts grammes de C-4. Après avoir tenté de faire s’effondrer
l’immeuble sur vos têtes, ils sont descendus au sous-sol, ont percé un trou
dans le conduit d’égout et ont fait sauter une deuxième charge pour semer le
F.B.I.


— Drôlement élaboré pour un gang de rue, commenta Bolan.


— Je crois que le gang en question s’est payé les services d’un
consultant. Ali Nur-Hadj a la réputation de tout faire sauter sur son passage, y
compris ceux qui se risquent à lui courir après.


— Où sont nos amis, à présent ?


— Les Glock numéros un et deux sont au Mexique, répondit l’informaticien.


— Sûrement Tuco et Lupo. Dans quelle partie du Mexique ?


— L’un se trouve dans l’État de Coahuila, près de la ville
frontière de Nuevo Laredo. L’autre se dirige vers l’ouest à travers le désert
de Sonora.


— Et le gros des armes ? demanda l’Exécuteur.


— Elles continuent leur balade en camion. Elles sont au
Mexique et font également route vers l’ouest.


Puis, tout sourire, Kurztman ajouta :


— En revanche, le pistolet numéro trois a atterri à San
Salvador hier soir.


— Tu as un nom et une adresse ?


— Non, pas encore. Mais le Ranch a pas mal de contacts dans la
région. Ils sont sur le coup. Quelle piste comptes-tu suivre ?


Bolan avait réfléchi à la question.


— Je n’aime pas savoir ce Nur-Hadj à Los Angeles, déclara-t-il,
surtout pour rencontrer des cadors de la Mara Salvatrucha. Et j’ignore qui est
le rouquin, mais je l’aime encore moins. Je crois qu’ils préparent un mauvais
coup à la frontière. Un truc sérieux.


Candy Cervantes entra dans la pièce. À part une lèvre gonflée suite
au plaquage rugueux de Bolan, elle était sortie indemne de la bataille. Rentrée
à Washington avec Bolan en jet privé, elle avait informé ses supérieurs de la
présence d’Ali Nur-Hadj à Los Angeles.


— Et maintenant, on fait quoi ? interrogea-t-elle.


Bolan soupira.


— Que dirais-tu d’une virée au Texas ?


La jeune femme cligna des yeux et répondit :


— Je vais chercher mon chapeau.














 


 


San Salvador


Jess Franco caressa le Glock. L’arme lui plaisait. Beaucoup. Pour
le moment, il pardonnait à Tuco ses offenses, réelles ou imaginaires. Mais la
situation ne lui plaisait pas du tout.


Franco avait les cheveux hirsutes, une fine moustache et un menton
fuyant que sa barbe clairsemée ne parvenait pas à dissimuler. Son costume noir
froissé cachait des hectares de tatouages. Malgré sa petite taille, il avait
commis son premier meurtre à l’âge de douze ans, à coups de machette, et il
suffisait de croiser ses yeux noirs menaçants pour comprendre pourquoi il était
le chef incontesté de la Mara Salvatrucha. Par ailleurs, certains le
considéraient comme l’homme le plus dangereux du Salvador.


Franco alluma une cigarette avec le mégot de la précédente et
regarda son invité dans les yeux.


— Je n’aime pas ça du tout, tu sais.


— Moins non plus, répondit l’autre.


Salah Samman était saoudien, mais avec ses longs cheveux bruns, ses
bijoux en or et sa façon de s’allonger nonchalamment sur le canapé, il aurait
pu passer pour une star de telenovela sud-américaine. Ses yeux noirs
brillants et son sourire ravageur lui donnaient plus une allure de mannequin de
mode que de dangereux terroriste.


Samman était activement recherché par le gouvernement américain et
Interpol. Mais ceux-ci n’avaient à leur disposition que des rumeurs et des faux
noms, pas même un cliché. Le Saoudien menait grand train et tuait des citoyens
et des soldats américains pour se fondre ensuite dans le décor quelque part sur
le continent américain.


Franco exhala une volute de fumée en direction du ventilateur du
plafond et joua distraitement à la transpercer avec le laser de son viseur.


— Alors, qui est-ce qu’ils suivent, ces putains d’Américains ?
grogna-t-il.


Samman haussa élégamment les épaules et répondit dans un espagnol
impeccable.


— Eh bien, mon ami, ils suivent Tuco, Lupo ou Ali. Je doute
fort qu’ils aient la moindre idée de l’identité du professeur ou de ses
relations avec nous. Et il y a peu de chance qu’ils aient eu vent de l’arrivée
d’Ali aux États-Unis.


Franco baissa le pistolet.


— Ça veut dire que tu rejettes la faute sur mes hommes ?


Le Saoudien ouvrit un briquet en or et alluma une cigarette. Il
souffla un rond de fumée et l’observa avec attention monter vers le plafond.


— Simple logique, renvoya-t-il.


Franco soupira, puis jeta un regard vers le balcon.


— Soledad !


Une femme se leva d’un transat où elle se faisait bronzer et entra
par la baie vitrée ouverte. Elle était grande, avec de longues jambes élancées,
et des hanches, des clavicules et des côtes saillantes. Son menton pointu et
ses immenses yeux légèrement enfoncés ne faisaient qu’ajouter à son air de
Vampirella soumise à un régime basses calories. Mais l’effet « gothique »
était atténué par sa peau délicieusement cuivrée. Elle marcha jusqu’à Samman, saisit
la cigarette qu’il avait aux lèvres, tira une longue bouffée et la remit en
place. Enfin, elle passa un peignoir de soie noire et s’affala sur le canapé
opposé.


— Je suis de l’avis de Salah. Ils ont suivi Tuco ou Lupo. La
loyauté de Lupo ne fait aucun doute. Reste Tuco. Je me pose des questions sur
lui depuis les incidents de Washington.


Franco observa Soledad avec délectation.


— D’accord, fit-il, mais comment auraient-ils pu le suivre ?


Samman soupira et lança :


— Ils l’ont suivi parce que c’est un traître.


— J’en doute fort, répondit Franco.


Le Saoudien haussa les épaules.


— En y mettant le prix, on peut acheter n’importe qui.


— Quand même, insista Franco en allumant une autre cigarette
avec le mégot de la précédente. J’ai du mal à le croire.


Soni frappa à la porte et passa la tête à l’intérieur. Bras droit
de Franco et fidèle de la première heure, il était toujours pimpant quand son
patron était débraillé, toujours souriant quand Franco était enclin à la
morosité et aux colères soudaines. Mais c’était lorsqu’il faisait rendre gorge
à ses victimes que Soni affichait son plus beau sourire.


— Le professeur est là, annonça-t-il.


Franco acquiesça d’un air absent.


— Fais-le entrer.


Le professeur apparut, escorté par Soni. Il avait troqué son
costume en tweed pour une chemise hawaïenne aux couleurs criardes et un short. Il
s’installa sur le canapé à côté de Soledad et sortit une pipe. Il sourit et s’adressa
aux autres dans un espagnol tout à fait convenable.


— Pourquoi ces têtes d’enterrement ?


— Soledad et Salah soupçonnent Tuco d’être un traître, grommela
Franco en fixant le plafond.


Le professeur tira sur sa pipe, considéra le problème et déclara :


— Je ne crois pas que ce soit un traître. En revanche, je
pense qu’il a été suivi. Il s’est fait piéger à Washington, et de nouveau à
L.A.


Puis, pointant sa pipe sur Franco :


— Où est Tuco, à présent ?


— Au Mexique, dans l’État de Coahuila. Lupo est en route pour
le rejoindre.


Le professeur haussa ses sourcils roux, légèrement inquiet.


— Tuco n’est pas au laboratoire, n’est-ce pas ?


— Non, répondit Franco en secouant la tête. J’ai pensé que ce
n’était pas prudent. Je lui ai dit de rester en ville.


— Bien. Très bien, commenta le professeur en tirant
joyeusement sur sa pipe.


Soledad sourit.


— Vous avez une idée en tête ?


— Oui, expliqua l’universitaire. Je crois que quelqu’un, probablement
un enquêteur du F.B.I., file Tuco pour savoir qui il rencontrera, et où. De la
même façon qu’il l’a suivi jusqu’à Los Angeles et nous a repérés, Ali et moi. À
mon avis, c’est le même homme, et il suivra Tuco jusqu’au Mexique.


— Il faut tuer Tuco tout de suite, lâcha Soledad, un éclair
dans ses yeux noirs. Pour effacer ses traces.


— Non, rétorqua le rouquin.


— Non ?


La jeune Salvadorienne plissa les yeux d’un air menaçant. Elle
était la maîtresse de Franco, mais aussi un de ses conseillers les plus avisés,
et n’aimait pas être contredite devant lui, encore moins par le petit personnel.


Soni nota la tension qui montait entre eux. Il n’avait pas
confiance en Soledad.


— Non, reprit le professeur. L’ennemi poursuit Tuco et va
continuer sa traque au Mexique, un pays hors de sa juridiction. Je suis certain
que la Mara Salvatrucha a de nombreux contacts au sein de la police de Coahuila.


— En effet, acquiesça Franco.


— Donc, si les Américains demandent aux autorités mexicaines
leur soutien ou l’autorisation d’intervenir, vous en serez informés. Cela dit, sincèrement,
je suis prêt à parier qu’il s’agit d’une opération clandestine et que votre ami
yankee passera la frontière à la cow-boy.


Soledad esquissa un sourire de contentement.


— Vous voulez tendre un piège à l’Américain en utilisant Tuco
comme appât.


— Pourquoi pas ? Tuco doit mourir, quoi qu’il arrive.


Le sourire de Soni illumina la pièce. Il n’avait jamais apprécié Tuco.


Ce dernier allait effectivement mourir, songea Franco. Beaucoup de
gens allaient mourir. Peut-être des millions. Le parrain salvadorien ne se
souciait guère des objectifs politiques du professeur et de Salah. Ce qui l’intéressait
avant tout, c’étaient les millions de dollars versés sur son compte offshore
aux Caraïbes.


Un rictus commença à se dessiner sur son visage.


— Ça me plaît bien. Tendons une embuscade à l’Américain.


Son sourire s’élargit à mesure que la scène défilait dans son
esprit.


— Je veux capturer cet Américain vivant, avec tous ceux qui l’accompagnent.
Ensuite, je veux l’entendre chanter comme un pinson sous la machette.














 


 


CHAPITRE VII


Texas


Le bac accosta sur la rive mexicaine du Rio Grande. L’agent spécial
Candelaria Cervantes avait un chapeau de cow-boy noir vissé sur le crâne. Bolan
portait une guayabera bleue, la chemise typique des Caraïbes, des sandales
en cuir et un short kaki assorti de nombreuses poches.


L’ennemi pensait qu’ils jouaient à cache-cache.


L’Exécuteur, lui, jouait à « Cherche et détruis ».


Il consulta sa montre dernier cri. Tous les cadrans fonctionnaient
parfaitement, mais lorsqu’il tourna le remontoir, une puce intégrée afficha l’orientation
et la distance par rapport au Glock pisté.


Tuco était à Nuevo Laredo.


Bolan débarqua du ferry à pied. Le voiturier fit descendre la rampe
au Chevrolet El Camino modèle 1968 à compresseur. Le moteur de quatre cents
chevaux mugit, puis l’homme descendit à regret du bolide noir aux vitres
teintées. Tout ce qui n’était pas noir sur le pick-up était couvert de chromes
rutilants.


— Belle voiture, senior.


Bolan lui tendit un billet de dix dollars et le remercia. Il ouvrit
la portière pour Cervantes, qui secoua la tête, incrédule, en examinant les
contours du pick-up.


— On est en mission secrète ? demanda-t-elle. Dans cette
bagnole ?


— Le Mexique est un pays machiste.


Le Guerrier fit ronfler le puissant V-8. Sur le quai, tous les
regards se tournèrent vers le véhicule qui s’éloignait en vrombissant.


— Et je n’ai jamais dit qu’on était en mission secrète, corrigea
l’Exécuteur.


Ils s’engagèrent dans les rues de Nuevo Laredo, passèrent les
lumières vives des restaurants, hôtels et casinos qui se succédaient le long du
fleuve, puis bifurquèrent pour emprunter une avenue bordée de bars et de
night-clubs. La ville laissa bientôt la place à la banlieue, où les nantis
vivaient dans d’immenses villas entourées de hauts remparts. Puis, en un clin d’œil,
ils pénétrèrent dans les bidonvilles.


— Je crois qu’on approche, observa Cervantes.


Bolan consulta les cadrans de sa montre.


— À vrai dire, on s’éloigne de la ville.


Le pick-up louvoya à travers les barrios pour atteindre les
baraquements miteux des plus déshérités. Puis, soudain, ils se retrouvèrent en
pleine nature, au-delà de toute civilisation. La route poussiéreuse traversait
des prairies jaunies par le soleil estival. Tous les cent mètres ou presque, un
petit autel dédié à un saint se dressait au bord de la piste, telle une borne
kilométrique.


Bolan aperçut des lumières devant eux et éteignit ses phares. Candy
et lui passèrent leurs lunettes de vision nocturne et roulèrent aussi
discrètement que le V-8 le permettait. Ils prirent un chemin de terre qui
menait à un groupe de bâtiments bas. La montre du Guerrier indiquait que le
Glock était juste devant eux, à moins de cent mètres de distance. D’après le
satellite, l’arme n’avait pas bougé de cet endroit depuis dix-sept heures.


Bolan étudia l’objectif.


Sur la façade, une peinture murale défraîchie montrait une
Mexicaine à moitié nue dans une robe de paysanne déchirée, et ceinturée par une
demi-douzaine de serpents à sonnette. Sur la porte était peint : « Hoyo
de la Serpiente. » La Fosse aux serpents était un relais routier typique. Une
file de pick-up de différentes marques étaient garés devant la cantina. Debout
devant la porte d’entrée, un colosse fumait une cigarette. Il plissa les yeux
pour sonder l’obscurité en entendant approcher le Chevy.


Bolan se rangea sur le bas-côté et laissa tourner le moteur.


— Descends en premier et va bavarder avec le videur, fit-il.


Candy sauta du véhicule et marcha d’un pas chaloupé jusqu’au
gorille.


Pendant ce temps-là, le Guerrier se coulait silencieusement dehors
et, profitant de la diversion, effectuait une approche en diagonale.


Dans un espagnol rapide, l’agent Cervantes affirma que Tuco lui
avait ordonné de le rejoindre au routier. Les yeux du videur étudièrent en
détail les formes de la jeune femme, mais le mastodonte continuait à secouer la
tête. Bolan ne put saisir toute la conversation, mais le type semblait dire que,
à sa connaissance, personne n’avait « commandé » une fille. Sur ce, l’homme
sortit un téléphone portable de sa poche.


Grâce aux semelles spéciales de ses sandales, Bolan s’approcha sans
bruit de sa cible en longeant la façade de la cantina. Le videur tourna
la tête d’un coup sec en s’apercevant de la présence de l’Américain.


C’est l’instant que choisit Cervantes pour envoyer la pointe de sa
botte de cow-boy entre les jambes du malabar. Ce dernier tomba à genoux en
serrant ses parties et offrant le spectacle d’une horrible grimace. Le
tranchant de la main droite de Bolan frappa violemment sa nuque de taureau pour
mettre fin à son calvaire. L’Exécuteur enjamba la masse inerte et enfonça la
porte d’un coup de pied.


Les lumières tamisées de la Fosse aux serpents laissaient deviner
une petite scène dressée dans l’angle, mais aucune fille ne dansait dessus. À
la place, deux douzaines de types armés de M-16 et de Kalachnikov fixèrent l’Américain,
bouche bée, en le voyant apparaître sur le seuil.


Tuco hurla en espagnol :


— C’est lui ! C’est…


Bolan déchira sa chemise en dégainant son artillerie des deux étuis
brassières. Le Beretta 93-R toussa une fois et Tuco prit une balle dans l’épaule.
Le Guerrier fit sauter la sûreté du Desert Eagle, déjà chargé et armé.


Il abattit les deux premiers tueurs debout, puis se replia derrière
la porte tout en continuant à cracher le feu. Au moment où il pivotait pour s’abriter,
une demi-douzaine de fusils aboyèrent en guise de réponse.


Cervantes regarda Bolan, incrédule.


— Il n’y a que des flingueurs là-dedans, annonça-t-il. Et on
était attendu.


Il rengaina ses automatiques et sprinta jusqu’à la Chevrolet.


— Mais qu’est-ce que tu fais ? demanda la jeune femme.


— Je laisse quelques secondes à Tuco pour détaler. Couvre l’entrée.


Candy se mit à arroser la porte avec toute la puissance de son
Smith & Wesson. Bolan retira la bâche qui couvrait le plateau du pick-up et
empoigna un fusil à pompe semi-automatique USAS-12. Il claqua le chargeur
circulaire vingt coups dans son logement, arma la culasse et poussa le
sélecteur de tir en mode auto.


— Bon sang, mais qu’est-ce que tu…, balbutia Cervantes.


— D’accord, Tuco ! murmura l’Américain. Tu as invoqué la
foudre ! Eh bien, la voilà !


Le fusil à pompe coréen se mit à tonner entre ses mains. Il expédia
cinq balles à travers les volets de chacune des deux fenêtres de la façade et
dix autres à travers la porte. Un fracas assourdissant envahit la Fosse aux
serpents. Dans un effet de stroboscope, les vingt munitions provoquèrent une
série de flashes incandescents, aveuglant tous les malfrats présents.


Le « shotgun » claqua, chargeur vide. Bolan éjecta
celui-ci et le remplaça par un magasin de dix cartouches de chevrotine. Puis il
prit son fusil en bandoulière et lança :


— Couvre-moi !


L’Exécuteur pénétra dans le repaire du serpent, suivi de Cervantes.


Les tueurs de la Mara Salvatrucha étaient mal en point. Les
grenades aveuglantes et assourdissantes de calibre 12 avaient explosé dans un
espace confiné. À l’intérieur, personne n’avait pu échapper au bang de cent
quatre-vingt-deux décibels et au flash de deux millions de lux, le tout vingt
fois de suite en l’espace de trois secondes. La moitié des hommes étaient à
terre et ceux qui tenaient encore debout étaient temporairement sourds et
aveugles et titubaient comme des ivrognes.


Bolan remarqua que Tuco n’était plus dans les parages.


On n’entendait plus un bruit dans la cantina, hormis les
gémissements des blessés.


Le barman se redressa lentement en levant les bras en l’air. Il
jeta un regard horrifié aux flingueurs qui jonchaient le sol.


— Comment tu t’appelles ? cingla le Guerrier.


— Raoul.


L’infortuné Raoul poussa un hurlement quand l’Américain saisit son
fusil à deux mains et ouvrit le feu. Le barman trembla et brailla pendant que
Bolan vidait son chargeur au-dessus de sa tête et de chaque côté de lui. La
pluie de plomb fit exploser les bouteilles de whisky, de tequila et de gin, ainsi
que le miroir qui couvrait le mur. L’Exécuteur baissa l’arme et la laissa
pendre sur sa bretelle.


— Raoul, dis bien à Tuco que j’aurai sa peau. Dis lui que c’est
personnel. Dis-lui que je le lâcherai pas. Jamais.














 


 


CHAPITRE VIII


Bolan se gara derrière une petite maison, en bordure du quartier
chaud de Nuevo Laredo. Il empoigna le sac posé sur la banquette arrière et
grimpa l’escalier sombre et étroit. Du poing, il frappa une séquence codée sur
la porte. Herman « Gadgets » Schwarz lui ouvrit, un .357 au poing.


— Salut, Striker.


— Comment va notre ami Tuco ?


— Il s’est enfui vers les collines, répondit le blond. D’après
le satellite, deux de nos Glock convergent sur lui. Comment ça s’est passé de
ton côté ?


Bolan lui tendit son imposant fusil à pompe.


— Ton bijou a fait des étincelles.


Schwarz esquissa un rare sourire.


L’ordinateur portable posé sur le petit bureau était connecté à une
balise satellite. Bolan jeta son attirail sur le lit et fixa l’écran.


— Quels sont les numéros des flingues ?


— Neuf et vingt-deux, répondit Schwarz.


Cervantes posa son propre barda et déclara :


— Aucun de ces deux-là n’est à Lupo.


— Non, admit le Guerrier. Lupo fait probablement profil bas. Ces
deux types-là sont des nouveaux. Je parie qu’ils ont été envoyés du Salvador
pour régler une partie des problèmes actuels. Ils ont reçu ces Glock de la main
du cerveau de l’organisation en Amérique centrale.


Cervantes observa les points sur l’écran.


— Ce sont des tueurs, fit-elle.


— Ce sont des nettoyeurs, fiables et corvéables à merci. Et en
plus de leurs flingues, ils sont armés de machettes.


Bolan regarda les trois points lumineux converger dans une zone
vallonnée, à une trentaine de kilomètres de Nuevo Laredo.


— Tuco est dans de sales draps, ajouta-t-il. Je lui ai balancé
une carte pourrie entre les pattes et il ne se sortira pas de ce pétrin-là.


San Salvador


Franco était furieux. Assis au bord de sa piscine, il sentait sa
colère monter de seconde en seconde. Le tabac turc qu’il fumait prit soudain un
goût amer.


— Vingt hommes ? glapit-il sur la ligne sécurisée, au
bord de l’apoplexie.


— Oui, confirma Montego.


— Tu m’avais dit que tes gars étaient des pros. Des anciens de
la guérilla ! Triés sur le volet. C’est ce que tu m’avais assuré, putain !
Mot pour mot !


Lupo tâcha de garder une voix calme.


— Le videur confirme qu’une fille s’est pointée à l’entrée
pour détourner son attention. Je pense que c’est la même femme que celle de Los
Angeles. Sûrement un agent fédéral américain. J’ai interrogé le barman. D’après
lui, le type a balancé des sortes de grenades paralysantes. Apparemment, ils
courent après Tuco. L’Américain a dit que c’était une affaire personnelle et qu’il
ne le lâcherait pas.


— Tuco commence à me faire chier ! éructa Franco.


— Le gringo l’a touché à l’épaule, mais il a réussi à
filer.


— « Réussi à filer » ? hurla le parrain d’une
voix stridente. Tu ne trouves pas ça vachement commode, Lupo ?


— Si. Ça m’a intrigué aussi, répondit Montego. Mais il n’a pas
échappé à Javier et Lucio.


Franco prit une profonde inspiration.


— Ah oui ?


— Tu as ton ordinateur à portée de main ? Consulte ta
messagerie.


Le tout-puissant chef de la MS-13 ouvrit son ordinateur portable
avec connexion Wi-Fi et trouva un e-mail qui renvoyait simplement à un site Web.
Il cliqua sur le lien et se mit à hocher la tête en ouvrant la série de
fichiers photos.


— Hum… Oui.


L’un des clichés montrait Tuco attaché sur un chevalet de scieur, dans
une pièce vide. On distinguait clairement sa blessure à l’épaule. Sur une autre
photo, il lui manquait la main droite. Sur la suivante, la main gauche, puis la
tête.


— Ils l’ont interrogé ? s’enquit Franco.


— Javier et Lucio affirment lui avoir fait subir un
interrogatoire… très poussé.


— Et alors ?


— Il a juré qu’il ne nous avait pas trahis, poursuivit Lupo, mais
ça ne prouve rien.


— Conclusion : soit il nous a trahis, soit il était
incompétent.


— D’une manière ou d’une autre, on retrouvera son cadavre au
bord du fleuve demain matin.


— Donc la piste s’arrête là pour les Fédéraux ?


— Je crois que oui, conclut Montego.


Franco écrasa sa cigarette et ordonna :


— Accélère les préparatifs. On lance l’opération dans
quarante-huit heures.


Bureau du coroner de Nuevo Laredo


Candy Cervantes avait légèrement viré au vert.


— Le vieux Tuco n’a pas l’air en forme.


Bolan examina le corps étendu sur la table en inox. Habituellement,
on procédait aux identifications grâce aux empreintes digitales et aux dossiers
dentaires. La tâche se compliquait singulièrement quand le cadavre n’avait ni
mains ni tête. Et une baignade nocturne dans le Rio Grande n’avait pas arrangé
les choses. L’abdomen n’était plus qu’un gros ballon blanchâtre. Mais les
hectares de tatouages qui couvraient le corps de Tuco valaient n’importe quelle
empreinte et correspondaient exactement aux photos prises par le F.B.I. durant
sa garde à vue. Bolan reconnut la blessure qu’il lui avait faite à l’épaule.


Il ouvrit son téléphone mobile.


— Gadgets, où en sont les signaux ?


— Il y a un méga rassemblement de Glock à quelques encablures
à l’est d’ici. Je vois Lupo, tes deux flingueurs. Je vois Tuco…


— Tuco est mort. J’ai son cadavre sous les yeux. Quelqu’un d’autre
a hérité de son arme.


— Tant mieux, sa tronche ne me revenait pas, commenta Schwarz.
J’ai deux autres Glock qui reviennent du Salvador. Au fait, les émetteurs
disposent encore de quatre jours d’autonomie. Passé ce délai, on perd le signal.


Bolan, bien conscient que le temps pressait, déclara :


— Raison pour laquelle on leur tombe dessus ce soir.


— J’espérais que tu dirais ça.


— D’où proviennent les signaux, à présent ?


— L’image satellite les situe dans les collines, à
quatre-vingts kilomètres de la ville. Autrefois, c’était un ranch, avec un
abattoir attenant. La propriété a été rachetée l’an dernier. Selon la Chambre
de commerce de Nuevo Laredo, un groupe financier veut y installer un golf et un
casino, mais le terrain est en friches depuis un an.


— Pourtant, il y a du monde sur place en ce moment même, fit
Bolan.


— Je reçois le signal de six de nos Glock, et les satellites
de surveillance indiquent qu’il y a des camionnettes, des voitures, des chevaux
et des hommes. Entre deux et trois dizaines de types ces douze dernières heures.


— Je veux être parachuté sur la zone. Combien de temps faut-il
à Jack pour atterrir au Mexique ?


— Il est à l’aérodrome, répondit Schwarz. Je me suis dit qu’on
aurait peut-être besoin de lui.


— Je suis là dans une heure. On met le paquet. Munitions de
guerre.


— Elles seront prêtes. Terminé.


— Alors, comme ça, intervint Candy en fixant Bolan, tu lances
une opération aéroportée au Mexique.


— Oui. Tu as un parachute ? plaisanta le Guerrier.


La jeune femme eut un léger mouvement de recul.


— Euh… non.


— Pas de problème, dit Bolan. On sautera en tandem.


Le Pr Drayton admira son chef-d’œuvre. Les vingt-quatre cylindres
formaient un tas pyramidal sur une palette posée à l’intérieur de l’abattoir
désaffecté. Chaque cylindre contenait un obus de mortier de 82 mm, et sur
chacun d’eux figurait le symbole jaune universel des produits dangereux, ainsi
que l’avertissement « danger chimique ».


Montego tendit le Glock de Tuco à Drayton.


— Franco m’a chargé de te le remettre, dit-il.


L’Irlandais prit l’arme et la glissa dans son ceinturon.


— Merci, Lupo.


Montego sourit en regardant la palette et son chargement.


— La mort va frapper le Texas.


— Oh ! absolument, confirma Drayton.


— Gaz neurotoxique, hein ?


Le Latino ne connaissait pas grand-chose aux armes chimiques, mais
le plan l’enthousiasmait. Et il était encore plus excité par les millions de
dollars que leur versaient les Arabes.


— Il paraît que cette saloperie te trucide illico, reprit-il. Genre
bombe insecticide.


— Oh ! encore plus vite et plus violemment, précisa l’irlandais
en hochant la tête. Un simple contact avec la peau et tu es pris de convulsions,
puis tu te chies dessus, tu te tortilles dans tous les sens et tu meurs. Il
suffit d’une dose infime et ça ne prend que quelques secondes. C’est un gaz
incolore, inodore, indétectable. Cela dit…


Montego ouvrit de grands yeux.


— Cela dit, quoi ?


Drayton poursuivit sur un ton mystérieux.


— Eh bien… les rares personnes à avoir survécu au gaz
affirment avoir senti une odeur de gazon fraîchement tondu juste avant les
convulsions.


Il leva le nez en l’air et se mit à renifler.


— Lupo ? Tu sens quelque chose ?


— Merde !


Montego fit un bond en arrière pour s’écarter de la palette, puis
grogna :


— Arrête tes conneries ! Ça me fait pas marrer !


Drayton haussa les épaules.


— Désolé.


— Si tu veux jouer au malin avec moi, appuya Montego en
dressant son imposante silhouette devant l’irlandais, je te fourre ce pistolet
dans le cul.


Drayton sourit.


— Toutes mes excuses, Lupo.


Le Salvadorien cracha sur le sol taché de sang et s’éloigna d’un
pas lourd. Drayton attendit qu’il ait claqué la porte derrière lui pour ouvrir
les loquets placés sur le dessus des deux cylindres. Il sortit la première
charge de mortier de son enveloppe et actionna le contacteur situé dans l’ogive.
Trois clics dans le sens des aiguilles d’une montre. Puis il saisit l’empennage
et tourna le minuteur trois fois dans le sens contraire des aiguilles d’une
montre.


L’engin était armé.


Et la minuterie était réglée. Le contenu se répandrait dans
vingt-quatre heures. Le professeur renouvela l’opération avec la bombe jumelle
et replaça les deux cylindres sur la pile. Les ogives ne contenaient pas de gaz
neurotoxique. Deux autres bombes, placées sous celles-ci, en contenaient, et
leurs détonateurs étaient commandés à distance par le téléphone portable de
Drayton. Les vingt autres bombes étaient des obus de mortier standard, également
commandés à distance.


Cette palette constituait un véritable concentré de mort.


L’Irlandais était satisfait. Montego avait dit vrai. La mort allait
frapper le Texas. Elle allait aussi frapper Los Angeles, Washington et New York.
Elle recouvrirait probablement de son manteau noir une bonne partie de la Terre.
Mais Drayton se moquait éperdument des dommages collatéraux et des catastrophes
planétaires.


Il se leva, consulta sa montre, vérifia l’intensité du signal sur
son téléphone portable et s’assura que son nouveau Glock était chargé.


Il était temps de mettre les voiles.














 


 


CHAPITRE IX


— Soixante secondes, Sergent, annonça Jack Grimaldi, le pilote
chevronné et complice de toujours de Mack Bolan.


Le Super Twin Otter noir fendait l’air nocturne à quatre mille deux
cents mètres d’altitude, invisible et inaudible depuis le sol. Bolan ouvrit la
porte coulissante et le vent s’engouffra en sifflant dans l’habitacle. Candy
Cervantes eut un mouvement de recul. Elle était plaquée contre le ventre du
Guerrier par les sangles du harnais biplace. Ses deux heures de formation au
sol s’étaient plutôt mal passées. Elle avait peur du vide. Malgré sa
détermination farouche, aucun entraînement n’avait préparé l’agent du F.B.I. à
sauter d’un avion en pleine nuit. L’Exécuteur était tenté de la décrocher, mais
il avait besoin de ses compétences d’interprète et de guide. De plus, elle
avait déjà fait ses preuves dans les situations chaudes.


Herman « Gadgets » Schwarz tira franchement sur leur
harnais spécial pour tester les sangles et les boucles, puis il leva les pouces
à l’attention de Bolan.


Celui-ci se pencha à l’oreille de la jeune femme.


— Tu es prête ? cria-t-il pour couvrir le bruit du vent.


— Je crois que je vais vomir.


— Fais-le maintenant. Je ne veux pas que ça me vole dans la
figure pendant que je pilote la voile !


Cervantes rentra la tête dans les épaules et parvint en grimaçant à
garder son dîner.


Elle contempla le morceau de territoire mexicain plongé dans le
noir à près de cinq mille mètres sous ses pieds, puis tourna de nouveau la tête
vers Bolan et maugréa :


— Je te déteste.


Celui-ci opina.


— On me le dit souvent.


— Go ! Go ! Go ! lança Grimaldi.


L’Exécuteur sauta. Cervantes hurla de terreur en pirouettant dans
le vide avec lui. L’ami Herman plongea dans la nuit juste derrière eux. Bolan
dut s’arc-bouter pour stabiliser leur chute. C’était une nuit parfaite pour un
saut de combat. Le ciel était clair, mais sans lune.


Bolan et Cervantes tombaient dans l’obscurité à plus de deux cents
kilomètres à l’heure. Le Guerrier distinguait clairement leur cible dans ses
lunettes de vision nocturne. Des enclos, des corrals et des kilomètres de
clôtures barbelées entouraient une vieille hacienda.


— Gadgets, on se pose dans le parking de l’abattoir. Ouverture
à trois cents mètres sol.


Schwarz, quelque part au-dessus d’eux, répondit :


— Affirmatif, Striker. Atterrissage dans le parc de l’abattoir
et ouverture à trois cents mètres sol.


L’Exécuteur consulta sa montre altimètre et tira la poignée de
libération. Candy émit un petit cri quand la voilure s’ouvrit. Le choc tendit
les sangles qui leur comprimèrent douloureusement les chairs. Bolan saisit les
commandes et amorça une lente spirale au-dessus de l’objectif.


— Lève les genoux, lui conseilla-t-il.


Il tira sur les freins pour poser sa voile. Ses rangers claquèrent
sur le sol poussiéreux de l’abattoir, mais le parachute et le poids de sa
partenaire l’entraînèrent vers l’avant. Il roula sur le côté pour que Cervantes
ne morde pas violemment la poussière. Il fit sauter la boucle à ouverture
rapide et les deux partenaires se séparèrent. Bolan se leva, mais Candy tomba à
quatre pattes.


Le Guerrier se débarrassa de son harnais et décrocha son arme. Le
Colt 635 était un M-16 raccourci et recalibré en 9 mm. Il était muni d’un silencieux
intégré, d’une visée « Aimpoint » et d’un lance-grenades M-203 de 40 mm
placé sous le canon.


L’Exécuteur mit un genou à terre et scruta le périmètre.


— Ça va ? interrogea-t-il.


Cervantes vomit dans la poussière en guise de réponse.


— Tu as été super, assura-t-il en lui posant la main sur l’épaule.
Mais il faut dégager d’ici.


Un parachute virevolta au-dessus d’eux, puis Schwarz réussit un
atterrissage d’école, debout, les deux pieds au sol. Comme Bolan, il portait un
pistolet-mitrailleur Colt, mais, à la place du lance-grenades, le sien était
doté d’un « shotgun » léger XM-26, placé sous le canon.


Cervantes s’essuya le menton du revers de la main et se redressa. Elle
empoigna son pistolet-mitrailleur Heckler & Koch SD-4 muni d’un silencieux
et lança :


— On y va !


Bolan consulta sa montre. Le cadran indiquait que trois pistolets
Glock se trouvaient dans l’hacienda. Les satellites de surveillance avaient
détecté des mouvements autour de l’abattoir au cours des douze dernières heures,
et notamment ceux des Glock de Hico et de Montego. Le pistolet de Tuco avait
pris la direction du sud quatre heures plus tôt, sur un vol à destination du
Salvador. Le Guerrier en conclut donc que les trois types présents étaient
Montego et ses deux tueurs, probablement épaulés par plusieurs hommes en armes.


Bolan désigna successivement du doigt les deux extrémités de l’enclos.
Cervantes et Schwarz prirent position en couverture pendant qu’il grimpait la
rampe d’accès à l’abattoir.


Il s’accroupit devant l’entrée. Un énorme cadenas verrouillait le
volet métallique. Bolan murmura dans son micro :


— Gadgets, j’ai besoin d’une clé.


Schwarz bondit en avant comme un loup. Il éjecta le chargeur de son
fusil à pompe et en sortit un autre de son harnais de combat. Bolan et lui échangèrent
leurs armes. Le Guerrier pointa le canon inférieur du P.-M. sur le cadenas
et pressa la détente.


Avec le recul, la crosse exerça une brusque pression sur son épaule.
Le projectile en plomb brisa net le cadenas, qui se mit à tournoyer sur le
loquet. Bolan le stoppa avec la paume de la main et le trio attendit quelques
secondes sans bouger, mais seul un coyote hurlait au loin.


Les deux hommes échangèrent de nouveau leurs armes.


— Surveille l’entrée, ordonna l’Exécuteur.


Schwarz claqua un chargeur de chevrotine dans son logement afin d’obtenir
une létalité maximale à courte distance. Le Guerrier releva le volet métallique
et se glissa à l’intérieur. L’abattoir était sombre, mais les lunettes de l’Américain
multipliaient par mille la lumière des étoiles qui filtrait à travers les
lucarnes. Des crochets de boucherie pendaient à des chaînes fixées au plafond
sur des rails. Après des années d’abattage, le sol en ciment avait été noirci
par les taches de sang et de viscères. Bolan fronça les sourcils.


Une table de fortune, faite de planches dressées sur des tréteaux, était
entourée d’une vingtaine de chaises pliantes. Sur la table étaient éparpillées
des assiettes sales et des bouteilles de bière vides. La halle d’abattage
sentait l’alcool et le porc grillé. L’Exécuteur balaya la pièce avec le museau
de son arme, puis fit signe à Cervantes d’avancer.


— On a raté la fête, dit l’agent du F.B.I.


Bolan acquiesça, mais c’était la palette posée au milieu de la
salle qui retenait son attention. Il s’agissait d’une pile d’obus de mortier de
82 mm. Le Guerrier avança en silence entre les débris de la fiesta. Il s’accroupit
au pied de la pyramide de bombes et pointa dessus la lampe tactique fixée à son
arme. Les tubes de transports étaient vert foncé, la couleur des armées de l’ancien
bloc soviétique, et chacun d’eux arborait le symbole jaune universel des armes
chimiques. L’Exécuteur se releva. Il étudia les deux cylindres supérieurs, ouverts,
et sa bouche se pinça légèrement.


Les obus de mortier n’explosaient pas accidentellement. Ils s’armaient
automatiquement lorsqu’on les chargeait dans leur tube de lancement. Laisser
les cylindres de transports ouverts constituait un manquement grave aux règles
élémentaires de sécurité. Et organiser une nouba à côté d’une pile de bombes
était la chose la plus stupide que Bolan ait vue depuis longtemps. Si stupide
qu’elle était forcément délibérée.


— Gadgets, qu’est-ce que tu vois ?


— Une vingtaine de véhicules garés devant l’entrée. Des
camions, des pick-up et des voitures de diverses marques. Aucun mouvement, Striker.


Un seul pick-up suffisait pour transporter l’ensemble du chargement.
La présence de vingt véhicules signifiait une volonté de dispersion.


— Jack, il se passe quelque chose ? interrogea Bolan.


Grimaldi avait un œil sur ses instruments et l’autre sur l’écran du
radar infrarouge logé dans le nez du Super Twin Otter.


— Pas de changement visible, annonça-t-il. Les deux mêmes
sentinelles gardent le portail et quatre hommes patrouillent le périmètre de l’hacienda.
Rien ne bouge dans un rayon de cent mètres autour de votre position.


— Où en sont les Glock ?


— Aucun mouvement aux États-Unis, au Canada ou au Salvador. Apparemment,
ils se sont posés pour la nuit.


Cervantes s’approcha de Bolan.


— Quel est le problème ?


Sans quitter des yeux la pile d’obus, celui-ci répondit :


— Ça.


— Tu crois que c’est un piège ?


Bolan opina.


Candy fixa nerveusement la pyramide de bombes.


— Impossible qu’ils aient découvert qu’on pistait les Glock, affirma-t-elle.
Les gangs n’ont pas la réputation de démonter et de nettoyer leurs armes, et de
toute façon, ils ne feraient pas la différence entre un module laser et un
micro-émetteur.


— Tu as raison.


— Ils ne pouvaient pas savoir qu’on viendrait.


— Gadgets, j’ai besoin de toi, murmura l’Exécuteur dans son
micro.


Puis il sortit une petite trousse à outils de son harnais de combat
et inspecta le pied de la palette : aucun fil ni détonateur visibles.


Schwarz déboula comme un fantôme dans l’abattoir.


— Que se passe-t-il ?


Bolan pointa du doigt la bombe la plus proche.


— Tiens ça.


Schwarz observa l’engin, puis :


— Merci infiniment.


Lentement et avec d’infinies précautions, comme s’il portait un
nouveau-né, il commença à extraire la bombe de son tube.


— Candy, braque ta lampe dessus et ne bouge plus, ordonna le
Guerrier.


La jeune femme alluma sa lampe tactique et éclaira l’obus. Aussitôt,
Schwarz grogna :


— Il y a un espace entre l’empennage et le logement de la
charge explosive.


Bolan avait remarqué. Sans quitter l’engin du regard, il prit des
pinces en titane ultra-légères.


— Je ne veux pas entrer par le détonateur.


— Moi non plus, je ne veux pas que tu entres par le détonateur,
renvoya Schwarz.


— Je vais passer par l’amorce, dit son compagnon en commençant
à dévisser la base de l’obus.


Schwarz resta debout, immobile, pendant tout le démontage de la
bombe. L’Exécuteur saisit précautionneusement l’amorce et la retira lentement.


— Il y a un os, fit Gadgets.


Bolan était obligé de l’admettre. L’amorce était un cylindre noir
de la taille d’une pellicule photo de 35 mm. Contrairement à la plupart
des amorces, celle-ci était reliée au corps de la bombe par un fil rouge et
vert, et équipée d’un petit écran digital rouge.


— Qu’y a-t-il ? demanda Candy, les yeux rivés sur le
petit cylindre. Ça va sauter ?


Bolan examina l’écran. Le minuteur indiquait « 00.00 ».


— C’est déjà fait, déclara-t-il calmement.


La jeune femme eut un mouvement de recul.


— Bon sang ! Si c’est un gaz neurotoxique…


Le Guerrier secoua la tête.


— Ce n’est pas un gaz neurotoxique.


— Mais alors…


— C’est un agent biologique. Et nous y avons été exposés. Ainsi
que tous les individus présents sur les lieux.


Il régla son émetteur sur la fréquence du Black Warriors Ranch.


— Contrôle, ici Striker.


Eva Swanson répondit immédiatement.


— Striker, ici Contrôle. Quelle est votre situation ?


— Nous avons pénétré l’objectif. La menace serait d’ordre
biologique. Nature de l’agent inconnue. Agent biologique non confiné. Je répète,
agent biologique non confiné. Demandons intervention immédiate de la Delta Force.
Installez un périmètre de sécurité d’un kilomètre et demi autour du ranch, mais
ne laissez aucune unité s’introduire dans la zone. Établissez une quarantaine
et ne laissez personne entrer ou sortir. Demandez au Pentagone de déclencher le
Plan Rouge Niveau 4, et informez le gouvernement mexicain.


La coordinatrice du Black Warriors Ranch resta quelques secondes
sans voix. Mack Bolan venait de requérir une véritable invasion du Mexique.


— Compris, Striker. Message reçu.


L’Exécuteur se tourna vers Schwarz.


— Herman, donne-moi tes grenades et ton C-4 et faufile-toi
jusqu’au portail. Tu ne laisses passer personne.


Gadgets reposa la bombe dans son cylindre, dégrafa un des
ceinturons de son harnais et disparut dans la nuit. Bolan ajusta sa radio sur
la fréquence de Grimaldi.


— Jack, continue à survoler la zone et suis à la trace tout ce
qui sort du ranch.


— Affirmatif, Sergent.


Cervantes jeta un regard noir à la palette d’obus.


— Donc, tu penses que nous avons été exposés à un agent
biologique.


— J’en suis quasiment certain.


— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


— Notre boulot, c’est d’assurer le confinement, répondit Bolan
en chargeant une grenade à fragmentation dans son lanceur. Priorité absolue :
les véhicules.


Il sortit au trot par la porte de l’abattoir, talonné par la jeune
femme. Il plongea la main dans une poche de sa combinaison pour en extraire des
pains de C-4 et planta un détonateur dans chacun d’eux. Puis il lança un pain d’explosif
dans la cabine d’un camion dont la vitre était ouverte. Il n’avait pas assez de
C-4 pour faire sauter tous les véhicules.


— Candy, crève les pneus des voitures.


Cervantes se mit à tirer de courtes rafales silencieuses dans les
pneus des voitures, pendant que Bolan plaçait des explosifs dans les plus gros
véhicules.


La voix de Schwarz retentit.


— Les sentinelles se dirigent vers l’entrée de l’abattoir.


Le Guerrier avait anticipé le problème.


— Ils ont lâché des chiens, ajouta le génial bricoleur.


Les molosses traversèrent la propriété au galop. Avec leur pelage
noir, leurs corps puissants ressemblaient dans l’obscurité à des ombres
bondissantes.


Bolan poussa Candy vers l’abattoir et pompa quatre fois sur son
détonateur. Les cabines des deux semi-remorques et de deux des pick-up
explosèrent en libérant d’énormes boules de feu orangées. Les chiens d’attaque,
affolés par ce feu d’artifice, se mirent à déraper et à sauter dans tous les
sens. Puis ils firent demi-tour et repartirent ventre à terre d’où ils venaient.


Des balles fusèrent de l’hacienda en traçant de longues traînées rouges
dans la nuit. L’Exécuteur releva d’une chiquenaude la mire de son
lance-grenades et expédia un projectile mortel en direction du porche. Au
moment où la grenade explosa, des hommes se mirent à hurler, les chairs
déchiquetées par le shrapnel. Une meute de types en armes, à moitié vêtus, émergea
précipitamment de l’hacienda. Imperturbable, Cervantes continua à longer la
file de véhicules en canardant les pneus.


— Sergent, résonna la voix de Grimaldi, il y a toute une
section qui fonce sur vous.


Bolan tria mentalement les options possibles. Cervantes se mit à
couvert et s’accroupit. Une vague d’ennemis déferlait sur eux. Le Guerrier se
laissa guider par son instinct.


Il hurla en espagnol, assez fort pour que la moitié de l’État de
Coahuila l’entende :


— Cervantes ! On se replie ! Par ici ! À l’intérieur !


La jeune femme lui lança une œillade désespérée. Elle préférait les
files de voitures en feu au bâtiment contaminé, mais elle avait appris à faire
confiance à Bolan. Elle sprinta vers la porte de l’abattoir. Des balles
sifflèrent autour d’elle et le Guerrier ouvrit le feu pour la couvrir, tirant
rafale après rafale sur la cohorte de pistoleros qui fondait sur eux. Puis
il courut dans les pas de l’agent du F.B.I., tandis qu’une grêle de balles
transformait en gruyère les murs en tôle ondulée du bâtiment.


Candy se retourna et claqua un nouveau chargeur dans son P.-M.


— J’espère que tu as…


— Cours, cria Bolan en la poussant devant lui. Sors par la
rampe d’accès et continue à courir ! Ne t’arrête pas !


— Mais ils vont…


— Vas-y ! hurla-t-il.


Cervantes détala. Bolan sortit son dernier pain de C-4 de sa poche
et le lança sur la pile d’obus. Il entendit les brodequins de la jeune femme
marteler la rampe de bois à l’extérieur et courut à son tour, son détonateur à
la main. Il fonça tête baissée et dévala la rampe. Candy s’était retournée pour
couvrir sa fuite.


— Cours ! cria-t-il.


L’ennemi avait atteint l’abattoir. Une demi-douzaine d’hommes s’engouffra
à l’intérieur pour sécuriser les bombes. Les autres contournèrent le bâtiment
pour encercler les intrus. L’Exécuteur plongea dans une longue goulotte en
ciment et atterrit en roulé-boulé, tandis que les balles miaulaient au-dessus
de sa tête. Il appuya enfin sur le bouton rouge de son boîtier. À l’intérieur
de l’abattoir, le pain de C-4 explosa dans un bruit sourd.


Le Guerrier avait vu juste.


Presque instantanément, les obus de mortier sautèrent l’un après l’autre,
comme un ruban de pétards, et leurs détonations se fondirent en un gigantesque
bang. Les fenêtres furent littéralement pulvérisées et la structure tout
entière s’affaissa.


Cervantes avait rejoint Bolan.


— Rien de cassé ?


— Ça va, répondit-il en dressant la tête hors de la goulotte
pour scruter le périmètre.


Le bâtiment s’effondrait sur lui-même en crachant une épaisse fumée
noire qui s’élevait dans le ciel. Tout autour de l’abattoir gisaient, éparpillés,
des morts et des blessés. D’autres flingueurs se repliaient sur l’hacienda en
courant ou en boitant.


— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? s’enquit Cervantes.


— Notre mission reste la même : le confinement. Personne
n’entre ni ne sort d’ici. La bonne nouvelle, c’est qu’ils ignorent combien nous
sommes et que nous sommes américains. Maintenant que les charges ont sauté, ils
vont se barricader à l’intérieur de l’hacienda. Quand ils auront repris leurs
esprits, ils décideront probablement de se rendre, se figurant que leurs
contacts en haut lieu les sortiront de ce guêpier.


Bolan poussa un long soupir et ajouta :


— Ce qu’ils ne savent pas, c’est qu’ils sont déjà morts.


— Tu crois qu’ils ont été exposés à l’agent biologique ?


— Nous l’avons tous été, renvoya le Guerrier. J’en suis
certain.


— Mais les obus de mortier ont explosé comme des charges
normales.


— Oui, mais ce n’étaient pas des charges normales. Les deux
bombes au sommet de la pile contenaient l’agent biologique, mais je parie que
les autres étaient également commandées à distance.


— Je ne pige pas, avoua la jeune femme.


Bolan continuait de surveiller l’hacienda du coin de l’œil.


— Réfléchis, dit-il. Vingt bombes explosent aux quatre coins
des États-Unis. Des engins de faible puissance, certes, mais le F.B.I. ouvre
une enquête. Le Pentagone envoie des hommes sur le terrain. Ceux-ci briefent
leurs supérieurs qui, à leur tour, informent l’état-major et le Président.


— Mon Dieu ! s’écria Cervantes. Et les poseurs de bombes
contaminent tous ceux qui les approchent, dans les bureaux de poste, les gares,
les centres commerciaux. Les témoins interrogés contaminent les enquêteurs, qui…


— Nous sommes les véritables bombes, conclut Bolan. Tous les
gens présents à l’hacienda. Ils auraient contaminé tous ceux avec qui ils
seraient entrés en contact en passant la frontière et aux États-Unis. Même si
le gouvernement mexicain ou Washington avaient arrêté toute la bande, la
contagion serait devenue incontrôlable.


— Quel est cet agent, à ton avis ? demanda Candy.


Bolan se prépara mentalement au siège de l’hacienda et à la suite
des événements.


— C’est la question à un million de dollars.














 


 


CHAPITRE X


Herman Schwarz était allongé, immobile, sous une tente plastique. L’unité
mobile de l’armée américaine spécialisée dans les attaques biologiques avait
dressé une myriade de tentes autour des ruines fumantes de l’abattoir et de l’hacienda.
Un réseau de tunnels en polyuréthane transparent reliait les tentes les unes
aux autres. Schwarz était couché au centre du dédale de la Zone Rouge Niveau 4.
Deux poches à perfusion, accrochées de chaque côté de son lit, lui
administraient un cocktail de médicaments et d’analgésiques. Chaque centimètre
carré de sa peau était couvert de vilaines pustules blanchâtres.


— T’es pas un peu âgé pour avoir de l’acné ? railla Bolan.


Les yeux enfoncés dans leurs orbites firent un mouvement de côté
pour fixer le plaisantin.


— Je… t’emmerde.


Schwarz avait de la chance d’être encore en vie. Le virus de la
variole se révélait mortel dans trente pour cent des cas. Néanmoins, depuis
quarante-huit heures, Gadgets reprenait progressivement des forces.


D’autres survivants de l’explosion de l’abattoir n’avaient pas eu
cette veine.


Schwarz avait été vacciné contre la variole étant jeune. Bolan
lui-même arborait sur l’épaule gauche la marque du vaccin. Mais celui-ci
perdait de son efficacité avec le temps et toute exposition constituait une
loterie pour n’importe quel adulte vacciné. Bolan avait gagné, Schwarz avait
perdu. Il n’existait aucun médicament antiviral pour les non-vaccinés qui
contractaient le virus. Une inoculation dans les quatre jours suivant l’exposition
pouvait, dans certains cas, contrer ou diminuer les effets de la variole, mais
les médecins restaient prudents sur le sujet. Schwarz, quant à lui, avait été
revacciné moins de vingt-quatre heures après l’exposition et semblait se
remettre peu à peu.


Toutes les autres victimes alitées sous la tente hermétique étaient
moribondes ou déjà mortes.


— Comment va Cervantes ? marmonna le malade d’une voix
rauque.


— Elle est immunisée, répondit Bolan en haussant les épaules.


Schwarz cligna des yeux.


— Enfin, pas réellement immunisée, corrigea l’Exécuteur. Médicalement
parlant, elle est très résistante au virus. Les seuls symptômes qu’elle a
manifestés étaient des reniflements et une légère fièvre pendant deux jours. Toi,
les médecins veulent te garder encore une semaine. D’après eux, tu tiens le bon
bout, mais ils préfèrent que tu restes immobile pour que les lésions guérissent
d’elles-mêmes, sans transformer ta tronche en pop-corn géant.


L’informaticien ferma les yeux, et ce simple effort semblait l’épuiser.


— Désolé, mon grand, tu vas devoir rester sur la touche, annonça
Bolan. Consigne des médecins.


— Quand est-ce que Cervantes pourra reprendre du service ?


— Quand les toubibs jugeront qu’elle n’est plus contagieuse. C’est
difficile à dire. Le virus ne se comporte pas normalement.


Schwarz rouvrit les yeux.


— Donc, c’est une arme.


— Oui, une souche encore inconnue des scientifiques. Pour l’instant,
la thèse est que quelqu’un s’est procuré illégalement le virus de la variole et
l’a modifié en laboratoire.


— Voilà le lien avec Al-Qaïda, intervint Schwarz.


— Oui, et avec notre mystérieux inconnu, je parie.


Gadgets ferma les yeux. Bolan crut un instant qu’il s’était assoupi.


— Nous avons stoppé la propagation, reprit le malade. Maintenant,
il faut que tu détruises leurs stocks.


— Oui, on a constaté beaucoup d’allées et venues entre le
Mexique et le Salvador et, selon Aaron, les émetteurs des Glock ne disposent
plus que de quarante-huit heures d’autonomie, au mieux.


— Alors, tu te tires.


— Oui, confirma le Guerrier. J’ai l’autorisation des médecins.
Je prends l’avion.


— San Salvador, soupira Schwarz. C’est un coupe-gorge et tu n’as
pas le plan de la ville. Comment vas-tu jouer le coup sans Cervantes ?


— Les toubibs pensent pouvoir la libérer dans quarante-huit
heures. D’ici là, je vais devoir trouver un autre guide, de préférence un
membre de la Mara Salvatrucha.


— Qui ça ?


— J’ai déjà un candidat en vue.


— Comment comptes-tu l’enrôler dans l’équipe des « gentils »,
Mack ? En faisant appel à son humanisme ? Les types de la Mara ne
retournent pas leur veste.


— Je vais lui faire une offre qu’il ne pourra pas refuser, déclara
l’Exécuteur.


« Faites entrer le détenu. »


Un jeune pandillero de dix-sept ans, trapu et musclé, entra,
escorté par deux gardes de la police militaire. Entravé par des chaînes, il s’avança
en chancelant, vêtu d’un simple pantalon orange de prisonnier de guerre et de
sandales. Ses bras et son torse nus étaient couverts de tatouages de la MS-13. Bolan
attendait dans un angle de la tente, assis devant une table à carte pliante. Le
prisonnier esquissa un sourire méprisant et cracha par terre.


Le Guerrier plongea les yeux dans ceux du Latino, qui tressaillit
sous son regard glacial.


— Enlevez-lui ses chaînes, ordonna Bolan.


Les gardes retirèrent les chaînes qui enserraient les poignets, la
taille et les chevilles du prisonnier.


— Laissez-nous.


Les deux policiers échangèrent des regards perplexes, mais les
ordres étaient les ordres. Ils quittèrent la tente, laissant Bolan seul avec
son informateur potentiel. Le Guerrier lut le casier judiciaire du jeune détenu.


— Guillermo Castanado, alias « Billy C ». Citoyen
salvadorien recherché aux États-Unis pour vol à main armée, vol de voitures, et
également soupçonné du meurtre d’un officier de la police autoroutière à Los
Angeles. Aurait fui la Californie. Adresse inconnue.


Bolan jeta le dossier sur la tablette, puis :


— Plus maintenant.


Castanado haussa les épaules.


— Et alors ?


— Et alors, tu vas m’aider, renvoya l’Exécuteur.


— Sinon ?


— Sinon, t’es mort.


Le Salvadorien cligna des yeux, puis il écarta les bras et lâcha d’un
air moqueur :


— Vas-y, gringo. Je t’attends.


— Je n’ai pas encore décidé de quelle façon j’allais procéder.
J’avais envie de te ficeler comme un poulet et de te livrer à la Sombra Negra.


Le détenu eut un mouvement de recul.


— Ils seraient ravis de mettre la main sur un jeune MS aussi
dévoué que toi, renchérit Bolan.


Billy C prit soudain l’air impénétrable des joueurs de poker.


— Je veux mon avocat et mon coup de fil, mec.


— Où te crois-tu ? interrogea l’Exécuteur. Qui crois-tu
que je suis ?


Le jeune homme sembla soudain réaliser qu’il n’était pas au Mexique
et que le type en face de lui ne se comportait pas comme un flic.


— Va te faire foutre ! ragea-t-il. Je crache sur la C.I.A.
et la Sombra Negra !


Il se frappa la poitrine des deux poings et joignit les mains pour
faire le signe du gang.


— Mara Salvatrucha pour la vie !


Puis il recula d’un pas et écarta les bras.


— Vas-y.


Bolan dut reconnaître que le Latino avait été bien endoctriné. Il
était loyal et téméraire. Exactement ce dont le Guerrier avait besoin. Malheureusement,
il n’avait pas le temps de mettre en place une session de déconditionnement. L’avion
décollait dans une heure.


Il sortit un cran d’arrêt de sa poche et pressa le bouton situé sur
le manche noir en forme de cercueil. La lame du Mikov jaillit instantanément. Bolan
planta la pointe d’acier tchèque dans la table, repoussa sa chaise et se leva.


— À toi de jouer.


Les yeux de Billy firent l’essuie-glace entre l’Exécuteur et le
couteau qui les séparait.


Bolan opina.


Le jeune pandillero se rua en avant, mais ignora le cran d’arrêt.
Il plongea par-dessus la table pour tenter un plaquage aérien. Il était jeune
et véloce, et le Guerrier dut reconnaître que sa tactique avait du panache.


Il empoigna au vol les bras tendus et pivota comme un lanceur de
poids pour expédier Castanado contre la toile renforcée, dans un coin de la
tente. Le Latino rebondit et revint à la charge en hurlant. Bolan ne pouvait
pas se permettre de l’estropier ou de le défigurer. Il le voulait présentable
pour ses retrouvailles avec les leaders de la Mara.


Ce qu’il lui fallait, c’était une « leçon de douleur ».


Le Guerrier arracha la main qui lui comprimait la gorge. Aussitôt, sa
propre main serra comme un étau la trachée de son adversaire, dont les jambes
se dérobèrent. Il le souleva en l’agrippant par la gorge et le projeta contre
la table pliante. Puis il attendit qu’il se relève, haletant et sonné.


Billy tenait le cran d’arrêt dans la main droite.


— Je vais te tailler en rondelles ! beugla-t-il, fou de
rage.


L’Exécuteur le laissa fendre l’air plusieurs fois avec le couteau
avant de mettre fin au spectacle. La lame brilla sous son nez. Il esquiva le
coup et expédia son poing gauche dans le menton du jeune MS, puis lui enfonça
le poing droit dans le plexus solaire. Castanado recula et se raidit, puis le
couteau tomba de sa main. Enfin, Bolan le gifla violemment du plat de la main
gauche et l’envoya au tapis.


Le souffle coupé, le jeune lion de la Mara Salvatrucha grogna :


— T’es… mort. Tu m’entends ? T’es mort. Lupo te butera, mec.


— Lupo ? reprit Bolan en le soulevant par les cheveux. Bonne
idée. Allons bavarder avec lui.


Il lui fit une clé de bras et le poussa devant lui vers l’unité d’isolement,
devant un personnel soignant interloqué.


— Tu n’as que dix-sept ans, Billy, mais ils t’ont confié un
boulot de pro. Comment as-tu gagné leur confiance ? Il paraît que tu as
descendu un flic, Billy.


Bolan pointa du doigt le lit d’Herman Schwarz.


— Tu vois ce type ? poursuivit-il. C’est un flic.


Castanado fixa avec horreur et incompréhension l’épiderme cloqué du
malade.


— Et c’est mon meilleur ami.


— C’est pas moi… qui ai fait ça.


Bolan était satisfait. Il avait brisé la confiance du jeune pandillero.
Le moment était venu d’ébranler sa foi.


— Je répète ma question, Billy. Où crois-tu être ?


Le jeune homme regarda autour de lui, étourdi.


— Dans une sorte d’hôpital.


— Donnez-lui un cigare ! s’exclama le Guerrier en le
tirant par les cheveux. Où te crois-tu ? Pourquoi n’es-tu pas à Guantanamo
Bay, bombardé de questions par le F.B.I. ? Ou dans un cachot mexicain, aux
mains des tortionnaires de la Policía fédéral ?


Bolan lui assena une manchette au niveau de la pomme d’Adam.


— Pourquoi ne t’ai-je pas enterré vivant dans le désert ?


Le Latino tomba à genoux. Il le releva d’un geste brusque, puis :


— Allons poser la question à Lupo.


Il lâcha le jeune homme et le poussa fermement à travers le dédale
de plastique. Encore tout tremblant, Billy observa la douzaine de lits
installés sous une vaste tente, chacun protégé par une bulle plastique
hermétique. Neuf lits étaient occupés.


Tous par des membres de la Mara Salvatrucha rescapés de la bataille
du ranch. Du fait qu’ils n’avaient pas été vaccinés étant jeunes, les
injections de dernière minute n’avaient eu aucun effet sur eux. Leurs corps
étaient couverts de lésions hémorragiques.


Castanado avança d’un pas hésitant.


— Lupo ?


Lupo Montego, allongé sur un lit, n’était reconnaissable que par sa
taille impressionnante. Les lésions avaient piqué son torse tatoué de dizaines
de petits cratères sanguinolents. Le pire était son visage. Les cloques avaient
attaqué les yeux, et les lésions internes et externes avaient transformé sa
bouche en une boursouflure flasque.


— Bien, fit Bolan d’une voix calme. Sais-tu pourquoi tu es ici ?


— Madré de Dios…


Billy se mit à trembler comme une feuille en imaginant le nouveau
cauchemar qui l’attendait. Il fixa les moribonds avec des yeux terrifiés.


— Je suis… malade ?


— Non. Les toubibs t’ont gardé en observation pour s’en
assurer. Toi, tu n’as rien à craindre.


— Mais pourquoi ?


— Va comprendre, Billy. Un Européen et un Arabe sont venus ici.
Tu les as vus.


Billy avait les yeux toujours rivés sur Lupo.


— Oui… l’irlandes.


Un Irlandais. Bolan enregistra.


— À ton avis, Billy, qui sont ces types ?


— Ce sont…


— Ce sont des terroristes, termina l’Exécuteur. Que t’ont-ils
dit ? Qu’ils allaient punir les États-Unis ? Pour leur soutien aux
dictatures et la terreur qu’ils ont fait régner au Salvador pendant la guerre
civile ? Quelque chose dans ce goût-là ?


— Je…


— Tu croyais faire quoi ?


— Transporter des… bombas, répondit Castanado.


— Non, Billy. C’était vous, les bombes. Toi et ta bande.


D’un geste circulaire, Bolan désigna la salle remplie de mourants
et poursuivit :


— Voilà les conséquences de la variole. Viruela, comprende ?
Vous, la Mara Salvatrucha, vous étiez les bombes. Les porteurs du virus.


Castanado prit un air horrifié.


— Comment s’est passée la fiesta, Billy ? Une fête a été
organisée avant que vous ne passiez la frontière avec vos charges. Mais tu l’as
manquée, pas vrai ? Tu étais parti faire une course en ville. Voilà
pourquoi tu n’as pas été contaminé. Tous tes amis l’ont été. Et tu aurais
contracté le virus à la seconde où tu grimpais dans les camions avec eux. Au
bout de deux ou trois jours, les signes de la maladie auraient commencé à se
manifester. Certains d’entre vous seraient déjà arrivés en Californie, d’autres
sur la Côte Est. Tous ceux que tu aurais touchés auraient été contaminés. Ton
quartier aurait été le premier endroit affecté. Tu embrasses ta mère ? Elle
a le virus. Elle fait la cuisine pour la familia ? Ils l’ont aussi.
Elle va au marché et tripote quelques fruits ? Tout le quartier est
contaminé. Et le mal se répand, implacablement. Je te parle de la mort de
millions de gens, Billy, et ce sont tes compatriotes qui en seraient le vecteur.
Combien de Salvadoriens ont été vaccinés contre la variole ?


Bolan marqua une pause, mais tous deux connaissaient la réponse.


— Ce qu’ils ont manigancé ici est un crime contre l’humanité, contre
les tiens, les Salvadoriens des États-Unis.


Montrant Lupo Montego du doigt, il ajouta d’une voix glaciale :


— C’est un génocide, et tu t’apprêtais à y participer.


— Non…


Le jeune homme tomba à genoux en gémissant.


— C’est de la folie. Ils auraient tué tout le monde…


— Ce sont des terroristes, Billy. Des fanatiques. Ça ne leur
fait ni chaud ni froid. Et il est impossible qu’ils aient monté cette opération
sans l’aide des gros bonnets.


Castanado cligna des yeux.


— Qu’est-ce que…


— Ce sont tes propres chefs qui t’ont joué ce sale tour.


— Non ! C’est impossible. Ils sont…


— Qui est aux commandes, Billy ? Réfléchis ! Des
types de quarante ou cinquante ans ? Ce ne sont plus des petites frappes
qui vivent dans le barrio. Ce sont des hommes d’affaires. Ils habitent
des villas cossues et crachent sur les petits soldats comme toi.


— Mais pourquoi feraient-ils une chose pareille ?


— Pour des millions de dollars, et pour le pouvoir. Ils
attendront que l’épidémie s’éteigne d’elle-même, bien à l’abri sur une île, en
sirotant du champagne avec leurs proches. La moitié de la population ou plus
étant morte suite à la contagion, ils penseront pouvoir s’approprier le
Salvador, voire la totalité de l’Amérique centrale. Quant à Lupo et toi…


Bolan désigna de nouveau les hommes qui gisaient sous la tente, puis :


— Vos familles sont faciles à remplacer. Pour l’irlandais et l’Arabe,
ton peuple tout entier n’est qu’une marchandise jetable.


Les yeux du jeune pandillero reprirent leur dureté
habituelle. Bolan fit un pas en avant et Castanado tressaillit.


— C’est mon meilleur ami qui est alité sous la tente voisine. Quand
j’ai appris qu’il y avait un survivant du ranch qui n’avait pas été contaminé, j’ai
eu envie de te coller sous cette tente avec Lupo et de te laisser crever, couvert
de cloques, avec tes amigos. Même si tu ne cherches pas à te racheter, tu
peux au moins te venger. À toi de choisir. Je m’en fous. Tu marches avec moi, oui
ou non ?


Le jeune homme ne parvenait pas à regarder l’Exécuteur en face.


— Qu’est-ce que tu vas faire ? risqua-t-il.


— Je pars pour le Salvador. Je parie que l’Arabe et l’irlandais
ont un laboratoire là-bas et des réserves de virus. Je dois tout détruire.


— Et si je refuse de te suivre ?


— Dans ce cas, tu es libre, répondit calmement Bolan.


— Libre ?


— Tu as le feu vert des toubibs. Tu peux aller tenter ta
chance avec le reste de l’humanité.


Le Guerrier consulta sa montre.


— J’ai un avion à prendre.


Billy C le regarda enfin dans les yeux.


— Je marche avec toi.














 


 


CHAPITRE XI


San Salvador


C’était la saison humide en Amérique centrale, et des trombes d’eau
s’abattaient sur la ville. À l’intérieur de l’aéroport international de
Comolapa, Bolan et Castanado récupéraient, dans deux toilettes adjacentes, les
armes passées en fraude par le Ranch sur leur vol.


Le Guerrier vérifia le chargeur du Beretta 93-R et dissimula le
pistolet dans son veston.


— Tu es prêt ?


— Je suis prêt, répondit le jeune pandillero.


Les deux hommes se dirigèrent vers l’agence de location de voitures.
La majorité des routes salvadoriennes n’étant pas goudronnées, Bolan avait
besoin d’un véhicule ayant un peu de mordant. Il portait une veste de cuir
noire, munies de plusieurs poches discrètes, sur une chemise noire et un
pantalon assorti. Vêtu d’un survêtement bleu et blanc, Billy C observait avec
attention le pays qu’il avait fui dans son enfance. Il n’y avait d’ailleurs pas
grand-chose à voir. La pluie dégringolait, masquant les collines et les volcans
qui se dressaient à la sortie de la capitale.


Bolan ne fut pas surpris de trouver un comité d’accueil à l’agence
de location.


Quatre hommes avaient investi le minuscule bureau comme si c’était
le leur. Autour d’eux, l’air empestait le tweed mouillé, la cigarette et l’eau
de toilette bon marché. La femme derrière le comptoir s’aplatit contre le mur
quand l’un des types hilares se pencha sur elle pour lui susurrer des paroles
obscènes. La terreur de l’employée était palpable. Les costumes sport que
portaient les inconnus cachaient mal le renflement des armes blotties dans
leurs holsters d’épaule. Tous fumaient des cigarettes et portaient des lunettes
noires malgré l’heure avancée et la pluie.


« C’est comme s’ils avaient les mots Escadron de la mort
tatoués sur le front », songea l’Exécuteur. Deux hommes étaient assis dans
une fourgonnette garée devant l’agence. Ce n’était pas la Mara Salvatrucha qui
les attendait, mais la Sombra Negra.


L’Ombre Noire.


— Ne fais rien sans que je te le dise, avertit Bolan.


La jeune recrue avala nerveusement sa salive et porta la main à son
arme.


— D’accord.


— Écarte ta main de ce flingue. S’ils le voient, ils
défouraillent. Reste calme. On ne veut pas de pétarade. Pas encore.


— Bon, répondit Billy en tâchant de garder les bras le long du
corps.


L’homme qui taquinait la pauvre fille se retourna au moment où
Bolan ouvrit la porte. Le Latino regarda calmement l’homme en noir.


— Hola, señor… Cooper ?


L’Exécuteur s’attendait à un éventuel accueil à l’hôtel. Les
contacts salvadoriens de la C.I.A. avaient délibérément laissé filtrer la
nouvelle de son arrivée. Il garda un œil sur l’homme assis, qui fumait une
cigarette sans sembler se soucier de ce qui se passait autour de lui. C’était
lui le chef, et non le type qui parlait.


— Exact, répondit Bolan.


Les verres opaques de son interlocuteur se tournèrent vers Billy.


— Et lui, c’est… ?


— Mon associé. On fait équipe.


— Vraiment ? dit le flingueur en s’écartant du comptoir. Vous
avez intérêt à nous suivre, hombres de mes deux.


Puis, adressant un sourire sadique à la fille :


— Toi, j’espère que tu viendras avec moi un peu plus tard.


Frémissement de terreur de la préposée.


Le Guerrier commençait à comprendre. L’Ombre Noire ne savait pas ce
qui se passait. Seulement que les États-Unis mijotaient quelque chose sur leur
territoire. Ils avaient bien l’intention de savoir quoi et, si possible, d’en
tirer profit. Le plan était probablement de menotter Bolan et Castanado et de
les conduire dans les collines pour les interroger, voire les torturer.


Le Guerrier haussa les épaules.


— Mes papiers sont en règle. Tout ce que je…


L’homme et deux de ses sbires s’avancèrent vers lui, l’air tendu.


— On se fout de vos putains de papiers, monsieur Cooper, grinça
le type. Quelqu’un veut vous parler. Quelqu’un que vous avez intérêt à écouter.


Bolan lui décrocha un direct du droit qui brisa ses lunettes en deux,
ainsi que son septum nasal. La main gauche de l’Exécuteur s’abattit ensuite sur
la bouche du deuxième homme, lui expédiant sa cigarette allumée au fond de la
gorge. Le type tomba à la renverse en toussant de la fumée et des cendres.


Le troisième flingueur commit l’erreur de dégainer son arme au lieu
de plonger tête baissée. À peine eut-il posé le doigt sur la crosse de son Colt
.45 que Bolan lui assena une violente gifle sur l’oreille. Il retint un peu son
coup, de peur de lui crever le tympan, mais son adversaire tomba à quatre
pattes en hurlant, comme si on lui avait planté un pic à glace dans le crâne.


Castanado se mêla à la danse en piétinant joyeusement les hommes à
terre.


Bolan gardait un œil sur le quatrième homme. Il était plus âgé, dégarni,
et n’avait pas bougé de son siège. Il examinait sa cigarette avec attention et
soupira longuement, comme s’il s’ennuyait. Il observa un instant Castanado
essuyer ses semelles sur ses hommes avant de lancer à Bolan :


— Vous savez, votre jeune ami ferait mieux d’arrêter, sinon il
ne sortira pas vivant du pays.


— Billy !


Castanado fit quelques pas en arrière et admira son œuvre avec
satisfaction.


— Vous dites que quelqu’un veut me parler ? demanda l’Exécuteur.


Le Latino en costard secoua la tête d’un air triste en voyant ses
hommes étalés sur le sol du petit bureau.


— Il y tient beaucoup.


— On prend ma voiture. Vous conduirez. Dites aux gars de la
fourgonnette d’emmener ces tocards à l’hôpital.


— Tout de suite, répondit l’autre en se levant et en lissant
son veston.


Il souriait, mais son regard restait impénétrable derrière ses
lunettes noires.


— C’est vous le patron, ajouta-t-il.


Le Land Rover s’engagea dans les collines aux environs de la
capitale. La pluie torrentielle fouettait les champs de canne à sucre, produisant
des ondes vertes sur l’océan végétal des plantations. Leur chauffeur s’appelait
Javier. Il n’avait pas donné plus de détail et Bolan n’avait pas jugé
nécessaire d’en demander. Javier devait être une sorte de sous-officier des
Escadrons de la mort. Probablement sergent ou ex-sergent dans la police ou l’armée.
Il fumait, décontracté, et indiquait au passage les lieux dignes d’intérêt, bien
qu’on lui ait confisqué son arme et ses lunettes de soleil, et que Castanado
pressât le canon d’un P.-M. sur sa nuque depuis le siège arrière.


Javier indiqua une soudaine trouée dans les champs de canne.


— C’est là.


Il bifurqua sur un chemin de terre serpentant jusqu’au sommet d’une
petite colline. Enfin, ils atteignirent un baraquement en tôle ondulée qui
semblait ployer sous l’effet du vent. Juste à côté, grinçait une éolienne aux
pales rouillées. Deux jeeps étaient garées dans la clairière, ainsi qu’un
luxueux 4x4 Mercedes noir. Javier immobilisa le Land Rover à côté des autres
véhicules.


— On y est, amigo.


— Tiens, dit Bolan en lui rendant son .45 et ses lunettes.


Un peu surpris, Javier saisit l’arme et la rengaina dans son étui.


— Gracias.


L’Exécuteur sortit de sa poche la masse métallique crénelée d’une
vieille grenade « Ananas » de l’armée américaine. Javier recula
légèrement sur son siège en voyant Bolan retirer la goupille. Ce dernier prit
soin de maintenir la cuillère en place en pinçant la goupille. Puis il aplatit
la tige métallique entre ses deux doigts pour la rendre aussi droite qu’une
aiguille à coudre. Il la renfila dans son logement et secoua légèrement la
grenade pour s’assurer qu’il y avait du jeu. Il était à présent très facile de
retirer la goupille.


Même un homme blessé à mort en serait capable.


Le Guerrier glissa son pouce dans l’anneau et plongea la grenade
dans sa poche gauche. Javier hocha la tête d’un air songeur.


— Allons-y, dit Bolan en descendant du véhicule pour affronter
la pluie.


Il savait que les sbires avaient déjà appelé le big boss pour lui
faire part des résultats du premier « entretien ». La porte de l’entrepôt
était ouverte. L’Exécuteur fit un signe de tête à Javier.


— Après toi.


Javier lança à voix haute :


— Hé, patron ! C’est moi.


Silence. Il se tourna de nouveau vers Bolan.


— J’ai dit : « Après toi. »


Javier regarda fixement la porte, redressa les épaules et entra. Bolan
le suivit, talonné par Castanado. Une escouade de soldats salvadoriens, en
treillis et armés de M-16, leur faisait face, ainsi qu’une demi-douzaine de
porte-flingues en costards bon marché et lunettes noires, équipés, quant à eux,
de gros fusils d’assaut G-3.


Bolan gardait un œil sur leur chef. Un grand type en costume sur
mesure était assis sur une chaise en métal devant une table pliante. Ses
cheveux bruns et son teint pâle trahissaient ses origines européennes. Une
barbe courte et une moustache encadraient sa mâchoire carrée. Il jaugea l’Américain
du regard, comme un maquignon à qui l’on présente une race de cheval qu’il ne
connaît pas.


À côté de lui était assise une femme d’une grande beauté. Elle
portait une simple robe de paysanne, en coton blanc, contrastant avec ses longs
cheveux de jais. Ses immenses yeux noirs se posèrent sur le Guerrier avec une
lueur de reconnaissance qui ne lui inspirait rien de bon.


Javier tendit le bras vers l’homme assis à la table.


— J’ai le plaisir de te présenter le colonel Escottoriano
Clellando.


Le colonel hocha la tête en direction de Bolan.


— Fouillez-le.


Deux soldats en armes s’avancèrent.


— Patron, à votre place, je ne ferais pas ça, intervint Javier.


Le colonel esquissa un sourire.


— Tu ne ferais pas ça, Javier ?


— Non, patron.


Le chauffeur fixa du regard la poche gauche de Bolan, qui contenait
la grenade, et ajouta :


— Je ne le ferais pas.


Javier et le colonel échangèrent un regard, puis Clellando renvoya
les deux hommes d’un signe de la main.


Le pistolet de l’Exécuteur, et même sa grenade, étaient
probablement excusables, mais la mini-caméra dissimulée dans la boucle de son
ceinturon serait certainement considérée comme une faute de goût.


Bolan scruta le fond du hangar, derrière le colonel et sa compagne.
Une vieille baignoire rouillée était posée sur une bâche en plastique, à côté d’une
tronçonneuse et d’une bonbonne de gaz.


Le Guerrier sourit.


— C’est pour moi ?


Clellando plaqua ses gros doigts sur sa poitrine, comme si la
question l’avait vexé.


— Oh ! non. Ce n’est pas pour vous.


Il se fendit d’un vilain sourire en pointant le doigt sur Castanado,
puis ajouta :


— Mais vous savez, ces ordures de la Mara Salvatrucha, c’est
quelque chose qu’ils comprennent bien. Ça stimule… la conversation.


— Dites-moi ce que je peux faire pour vous, colonel, demanda
Bolan.


— Que puis-je faire pour vous ? renvoya Clellando.


Le Guerrier jugea qu’il était temps de jouer cartes sur table.


— Je vais démanteler la Mara Salvatrucha.


Le colonel s’appuya sur le dossier de sa chaise et sourit.


— Vraiment ?


— Une partie, au moins.


— Eh bien, je vous souhaite bonne chance.


La femme leva le menton et déclara :


— J’allumerai un cierge pour vous.


Bolan regarda le colonel dans les yeux.


— Quelqu’un de la Mara Salvatrucha fricote avec Al-Qaïda. Ils
ont tenté de lancer une attaque terroriste contre les États-Unis, mais ils ont
échoué. Ma traque m’a conduit ici.


Bolan sut qu’il avait fait mouche car le visage de Clellando se
figea et la femme blêmit. Le colonel se leva. Il était grand et costaud, plus d’un
mètre quatre-vingt-dix pour un bon quintal. Malgré ses airs de chien de garde
somnolent, il avait des yeux durs comme du silex.


— Vous et moi devrions aller faire quelques pas dehors.


La femme se leva à son tour.


— Je devrais peut-être…


— Reste ici, ordonna Clellando avant de traverser l’entrepôt
pour sortir sous la pluie battante.


Du coin de la bouche, l’Exécuteur dit à Castanado :


— Reste ici. Ne fais rien, mais ne te laisse emmerder par
personne. Tu es un Mara à cent pour cent. Assieds-toi et cure-toi les ongles
avec ta lame.


Billy s’assit sur une caisse et Bolan entendit le clic du Mikov en
sortant du hangar.


Le colonel plissait les yeux, debout sous la pluie. Il adressa un
sourire au Guerrier et demanda sur un ton badin :


— Donnez-moi une raison de ne pas ordonner à mon tireur d’élite
de vous abattre, pour ensuite écouter votre petit copain hurler pendant que je
le découpe en morceaux.


Bolan sortit la grenade de sa poche et ouvrit la main. La goupille
de sécurité glissa et tomba dans la boue.


— Ça vous va, comme raison ?


Le colonel regarda la pluie dégouliner sur la vilaine masse
métallique dans la main de l’Américain.


— Très bien. Dites-moi pourquoi je devrais vous aider.


— C’est dans votre intérêt, répondit l’Exécuteur. Je vais
éliminer un de vos ennemis.


— Qu’attendez-vous de moi ?


— Pour l’instant, je me contenterai d’un nom.


Clellando fixa Bolan pendant de longues secondes.


— Franco. Jess Franco.


Le Guerrier opina.


— J’ai une dette envers vous, dit-il en produisant un Glock
niché entre ses reins. Un cadeau de mon gouvernement.


Clellando empoigna le pistolet avec l’œil réjoui de l’aficionado et
actionna le sélecteur de tir.


— Un automatique ?


— Avec système de visée laser, confirma Bolan. Spécial C.I.A.


Le colonel s’amusa à projeter le point rouge contre le mur de l’entrepôt
et demanda :


— Et comment vous contacterai-je ?


— Je crois que vous n’aurez aucun problème pour me trouver, et
inversement.


Le Salvadorien renifla et fit disparaître l’arme dans son veston.


— Billy ! lança l’Exécuteur. On se tire !


Castanado sortit en souriant et referma son cran d’arrêt.


Clellando s’adressa à Bolan au moment où celui-ci se retournait
pour partir.


— Cette vieille grenade, c’est du bidon, n’est-ce pas ?


Le Guerrier tendit la main droite.


— C’est un plaisir de faire affaire avec vous, colonel.


Clellando sourit, sûr de son fait, et tendit la main pour serrer
celle de Bolan.


— Je le savais.


Son sourire disparut quand l’Exécuteur lui colla la grenade dans la
main, comme par magie.


— C’est vrai ? Vous le saviez ?


Les doigts du colonel serrèrent instinctivement la cuillère de
sécurité et Bolan se retourna pour grimper dans le Land Rover. D’une voix
rageuse, Clellando ordonna à Javier de venir repêcher la goupille dans la boue,
tandis que le 4x4 s’éloignait sous la pluie.














 


 


CHAPITRE XII


San Salvador


— Ton colonel est un vilain garçon, Mack.


Bolan était assis dans la chambre d’hôtel qui lui servait de
planque et fixait l’écran de son ordinateur portable tout en conversant avec
Kurtzman grâce à la connexion vidéo en temps réel. Il avait téléchargé les
images prises avec sa mini-caméra et les avait envoyées par e-mail au Black
Warriors Ranch. Kurtzman ne lui disait rien de très nouveau. Le colonel
Escottoriano Clellando ne s’était pas hissé à la tête des Escadrons de la mort
en vendant des magazines par correspondance.


— Il a été promu capitaine pendant la guerre civile, dans les
années 1980, enchaîna l’Ours. Au cours de cette période, il a fréquenté le
Centre américain d’entraînement au combat dans la jungle, basé au Panama, puis
a fait l’école des Rangers à Fort Benning. Ses évaluations psychologiques ont
révélé des troubles inquiétants.


Bolan savait que le Salvador avait été l’ultime champ de bataille
de la guerre froide. Washington avait ardemment soutenu le gouvernement en
place, tandis que les communistes avaient fourni une importante aide matérielle
aux rebelles via Cuba et le Nicaragua. Dans ce conflit sanglant, qui avait duré
dix longues années de combats dans la forêt pluviale, un homme ayant les
compétences du colonel Clellando n’avait certainement pas été démobilisé pour « troubles
psychologiques ».


Ses compétences avaient été mises à profit.


— Il est donc rentré au Salvador et a été promu commandant, reprit
Kurtzman. Il a gravi les échelons et a assuré la formation de plusieurs cadres
des unités des Forces spéciales. Néanmoins, selon les observateurs militaires
américains sur le terrain, ces unités se comportaient plutôt comme des troupes
de choc.


Bolan n’avait pas besoin de lire les rapports. Les hommes de
Clellando s’étaient probablement spécialisés dans les assassinats, kidnappings
et autres atrocités dans les régions disputées par les deux camps. Leur boulot
consistait à ôter toute velléité révolutionnaire aux populations locales. La
terreur était leur arme principale. Ils avaient reçu un entraînement de Rangers
de l’U.S. Army et l’utilisaient comme des commandos nazis.


Kurtzman poursuivit :


— Juste avant les accords de paix, il a été promu colonel. Après
la fin officielle des hostilités, il a disparu des écrans radar. Nous ne savons
pas trop dans quelles circonstances il s’est acoquiné avec la Sombra Negra.


L’Exécuteur connaissait la réponse. Pour un homme comme Clellando, c’était
la seule possibilité réelle de reconversion en temps de paix. Dans un pays régi
par un gouvernement démocratique, sa réputation l’aurait empêché d’atteindre le
grade de général ou de briguer un mandat électif. Or Clellando était un homme
avide de richesse et de pouvoir. Malgré la paix, la frange droitière du
gouvernement et l’armée avaient besoin d’une organisation comme la sienne. À
mesure que son pouvoir avait grandi, le serviteur dévoué des partis de droite s’était
mué peu à peu en caïd de la pègre. L’Ombre Noire ne détestait pas la Mara
Salvatrucha pour ses penchants gauchistes, ou parce qu’elle avait été fondée
par d’anciens rebelles. Tout cela n’était qu’un habillage destiné aux médias et
aux fidèles de l’organisation.


La Sombra Negra détestait la MS-13 parce qu’elle était son
concurrent direct dans le milieu du Crime organisé.


— Et la fille ? demanda Bolan.


— La cellule locale de la C.I.A. la considère comme quelqu’un
d’extrêmement intéressant.


Le Guerrier pensa à la sensualité presque cruelle qui émanait d’elle.


— Qu’a-t-elle de si intéressant ?


— Elle serait la maîtresse d’un des chefs de gang les plus
puissants de la capitale.


Bolan acquiesça.


— Jess Franco.


— Comment le sais-tu ? fit Kurtzman avec étonnement.


— Quel est le topo sur la fille ?


— Soledad Miranda Korda. Il y a deux ans, c’était encore une « escort
girl », la mieux payée de San Salvador. Généraux, politiciens, dignitaires
en visite, tous sollicitaient ses faveurs.


— Et maintenant, elle assiste à des réunions clandestines en
compagnie du leader de la Sombra Negra.


Kurtzman haussa les sourcils.


— Donc, c’est un agent double.


— Oui, mais pour qui roule-t-elle ?


Aaron Kurtzman réfléchit un instant à la question, puis :


— Le colonel Clellando est un homme suffisamment dur et brutal
pour jeter sa propre compagne dans les bras de l’ennemi. Et je dirais que
Franco est assez subtil pour faire de même.


— Mlle Korda fait joujou avec deux des hommes les plus
dangereux du Salvador.


— Tu crois qu’elle a infiltré les deux camps pour le compte d’un
troisième ?


— Trouve-moi d’autres infos sur elle, l’Ours. Rumeurs, racontars,
n’importe quoi. Il me faut aussi une adresse.


Castanado fit irruption dans la pièce, hors d’haleine.


— Matt !


— Quoi de neuf, amigo ?


— Je suis retourné dans mon ancien barrio.


— Et alors ?


— Je leur ai fait le signe.


Il leva les mains et forma un « M » avec les doigts, puis :


— Ils ne m’ont pas fait le signe en réponse.


— Ils t’ont suivi ? s’enquit Bolan.


Billy opina.


— J’en suis presque sûr.


— Combien sont-ils ?


— Deux, je crois. J’ai regardé par la fenêtre du hall. Ils
planquent de l’autre côté de la rue.


L’Exécuteur ouvrit son sac et en sortit un kit radio et des
jumelles.


— Monte sur le toit. Je passe par-derrière. Tu me les
montreras.


Le jeune homme prit les jumelles et un émetteur radio.


— Tu ne vas pas les tuer, hein ?


Bolan lut le doute dans les yeux de Castanado. Celui-ci se sentait
encore fidèle à son ancien gang.


— Je ne poursuis pas les petits gars du barrio, Billy. Je
poursuis les gros bonnets, les traîtres qui dirigent les opérations.


Le Latino acquiesça. Il prit l’émetteur-récepteur et suivit Bolan
jusqu’à l’escalier. Il monta sur le toit, tandis que le Guerrier descendait les
marches pour rejoindre la rue. Il se coula dehors par la porte de service côté
cuisines et parcourut à pied quelques centaines de mètres vers le sud. Au
deuxième carrefour, il tourna à droite et passa de nouveau deux intersections
avant de revenir vers son point de départ, mais sur le trottoir opposé à l’hôtel,
dans le dos des types en planque. Deux jeunes pandilleros en
survêtements bleu et blanc, l’un grand et gros, l’autre petit et squelettique, faisaient
le pied de grue près d’une baraque à sandwichs. Ils buvaient des sodas et se
goinfraient tout en surveillant l’hôtel. L’un d’eux était en communication sur
un portable.


Bolan pressa le bouton de son micro-casque.


— Tu me vois ?


— Oui, répondit Castanado.


— Ce sont les deux marioles devant moi ?


— Oui, c’est eux.


L’Exécuteur s’approcha de ses cibles, les saisit par la nuque et
frappa violemment leurs crânes l’un contre l’autre, comme de vulgaires noix de
coco. Les deux types s’écroulèrent sur le trottoir, sonnés.


Bolan se retourna. Sentant le danger, les badauds se dispersèrent. Le
Guerrier ramassa le portable encore ouvert. Une voix lui demanda ce qui se
passait. Lentement, il articula en anglais :


— Dis à cette petite merde de Billy C que j’arrive. Dis-lui
que je l’ai pas coursé depuis le Mexique rien que pour me marrer. Je vais lui
faire la peau !


Puis il referma le téléphone et disparut avant que les deux Latinos
aient compris ce qui leur était arrivé.


— Billy, tu as entendu ? demanda Bolan une fois à bonne
distance du carrefour.


— Oui, j’ai pigé.


— Bien. Tire-toi de là. Prends ton feu, ton couteau et
cinquante dollars. Il y a une enveloppe dans mon sac. Ouvre-la, lis ce qui est
écrit sur la feuille et mémorise-le. C’est ta couverture. Trouve-toi une
planque. Demain matin, passe quelques coups de fil. Fais courir le bruit qu’un
Américain te file le train et que tu veux voir les grands chefs.


Silence à l’autre bout du fil.


— Billy, il faut que tu le fasses. Ta couverture sera crédible,
et les jeffes se demandent encore ce qui s’est passé au Mexique. Ils
veulent des réponses. Ils te recevront.


Bolan crut que Castanado allait raccrocher.


— J’ai confiance en toi, Matt, mais je peux pas porter de
micro. Ils me tueraient.


— Pas besoin de micro, dit l’Exécuteur, décidé à accorder sa
confiance à son protégé. Le pistolet que je t’ai donné, celui de Lupo…


— Eh bien ?


— Il y a un émetteur à l’intérieur. Intégré au système de
visée laser. Quand ils te rappelleront pour te conduire devant les grands
pontes, passe-moi un coup de fil pour me prévenir. Je te suivrai à la trace. Même
si je ne te vois pas, je saurai exactement où tu es.


Nouveau silence prolongé.


— Souviens-toi de Lupo. Souviens-toi de tes potes au Mexique
et de la façon dont ils sont morts.


— Si je le fais, c’est pour les venger, répondit Castanado.


Soledad Korda s’appuya sur la rambarde du balcon de son penthouse
et contempla la ville de San Salvador en contrebas. Il n’y avait plus aucune
trace de l’averse rafraîchissante qui était tombée en fin d’après-midi, à part
cette humidité à couper à la machette.


La Salvadorienne était venue au monde dans la misère la plus
absolue, mais aujourd’hui, elle vivait dans le luxe.


— Vous êtes bien installée, fit l’Exécuteur dans son dos.


Il dut reconnaître qu’elle avait du cran. Elle ne sursauta pas, ne
poussa aucun cri. Ses épaules se contractèrent imperceptiblement, puis elle se
retourna avec langueur et s’appuya contre la rambarde pour lui faire face. Elle
vit le pistolet dans sa main.


— Vous pensez vraiment avoir besoin de ça ?


— Il y a une boîte de munitions et un chargeur supplémentaire
pour une arme de calibre .25 dans le tiroir de votre table de nuit, rétorqua-t-il.
Où est le pistolet ?


Les lèvres légèrement tombantes de la jeune femme s’étirèrent dans
un sourire lascif. Elle dénoua la ceinture de son kimono noir et l’ouvrit
lentement. Sous la soie légère, elle ne portait rien d’autre qu’un holster fixé
par une bande élastique à sa cuisse gauche. Un minuscule pistolet était niché
dans l’étui.


— Servez-vous, lança-t-elle.


Bolan ignora la suggestion à double sens.


— Dégainez-le lentement avec deux doigts et faites-le glisser
vers moi.


La jeune femme soupira, prit l’arme entre le pouce et l’index et la
jeta sur le carrelage. Le pistolet glissa et s’arrêta aux pieds de l’Exécuteur
qui, d’un coup de pied, l’expédia sous une chaise longue.


Soledad Korda haussa les épaules. Le simple mouvement de ses
clavicules était d’une grâce envoûtante.


— Je suis sans défense.


— Vous jouez un jeu dangereux, renvoya Bolan.


Elle saisit lentement une flûte de champagne et observa l’intrus
par-dessus le bord du verre tout en buvant une longue rasade.


— Vous ne me ferez pas de mal.


— Non, mais Franco vous découpera comme une dinde, ou
Clellando vous ligotera pour vous tailler en rondelles dans sa baignoire en
zinc, quand ils sauront que vous les avez doublés tous les deux.


Ses épaules se raidirent de nouveau légèrement, puis elle se
détendit et sourit, appuyée contre la rambarde.


— Savez-vous ce dont rêvent toutes les putains ?


Oui, Bolan le savait.


— D’un inconnu beau et attentionné qui viendrait les arracher
au trottoir et ferait d’elles des femmes honnêtes avant qu’elles ne soient trop
vieilles, trop angoissées et trop accrochées à la drogue pour crever ailleurs
que dans le caniveau, malades et fauchées.


— Excellent, fit l’ancienne « escort girl » sur un
ton moqueur.


Elle pointa le menton vers la ville à leurs pieds et poursuivit :


— Si, par hasard, vous croisez cet enfoiré de prince charmant
à San Salvador, donnez-lui ma carte de visite. Entre-temps, si vous voulez me
faire du mal, faites-le. Si vous voulez me baiser, faites-le.


Elle leva un doigt fuselé, puis le baissa et le laissa pendouiller,
mimant l’impuissance.


— Vous n’avez pas les cojones ? Repartez par où
vous êtes venu. Vous m’ennuyez.


Bolan traversa le patio en trois enjambées. La fille serra les
mâchoires quand il la saisit par les épaules. Elle leva le menton et attendit
le coup. Le Guerrier plongea son regard glacial dans les yeux noirs de la belle.
Il lisait en eux comme dans un livre ouvert. Elle ne résisterait pas. Soledad
avait appris à supporter ce qu’elle ne pouvait pardonner.


Il desserra légèrement son étreinte, mais continua à dévisager la
Salvadorienne.


— De quel côté êtes-vous ? demanda-t-il.


Elle lui adressa un sourire carnassier, puis s’approcha de lui et
prit une profonde inspiration.


— Vous voulez un nom, dit-elle après un long silence.


— Je veux les noms de l’irlandais et de l’Arabe.


Korda fixa l’Exécuteur avec des yeux résignés.


— L’Arabe est un Saoudien et il s’appelle Salah Samman.


Bolan savait que l’homme était un terroriste recherché, spécialisé
dans le massacre d’innocents.


— Et l’irlandais ? s’enquit-il.


— On l’appelle « Le Professeur », mais son nom est
Drayton.


Ce patronyme ne disait rien à l’Exécuteur. En revanche, il était
certain que Kurztman parviendrait à en tirer quelque chose. Il relâcha la jeune
femme, puis :


— Je dois filer.


Elle leva les yeux vers lui.


— Et moi ?


— Vous avez intérêt à disparaître, répondit-il avec douceur. Je
peux arranger ça. Nouveau pays, nouveau nom, nouveau visage.


Les lèvres de Soledad se mirent à trembler.


— Savez-vous pourquoi je suis une putain ?


Il n’y avait jamais de bonne raison à cela, mais Bolan sentit qu’elle
avait besoin de parler.


— Mon père a emprunté de l’argent pour démarrer un commerce, mais
il s’est adressé à des gens peu recommandables. Son affaire a fait faillite et
les intérêts de la dette ont fini par atteindre des sommes colossales. À l’époque,
je faisais mes études à l’université. J’étais la fierté de la famille. Alors, les
créanciers de mon père lui ont suggéré de leur vendre ma sœur cadette.


C’était une histoire aussi vieille que sordide, une histoire qui
sonnait en Bolan comme un douloureux écho. C’était une situation similaire qui
l’avait contraint à entreprendre sa guerre sans fin. Sauf que Soledad Korda n’était
pas un soldat. Elle ne pouvait pas brandir un pistolet à la face de ses ennemis.
Elle s’était battue avec la seule arme dont elle disposait.


— Vous avez donc pris sa place.


— Je suis devenue la putain la plus entreprenante de tout San
Salvador, et j’étais de loin la plus intelligente. Je restais à l’écart des
trottoirs et des maquereaux. Je sélectionnais mes clients parmi les hommes les
plus fortunés. C’était la guerre. Par conséquent, je séduisais les chefs
rebelles qui finançaient leurs opérations avec l’argent de la drogue, les
officiers de l’armée régulière qui se remplissaient les poches en pillant les
villages, les juges et les policiers de haut rang qui pouvaient « rappeler »
les escadrons de la mort si on leur graissait la patte. Et je couchais aussi
avec les hommes de la C.I.A. et les observateurs militaires qui passaient ça
sur leurs notes de frais. J’ai remboursé les dettes de mon père et payé les
études de médecine de ma sœur.


Elle toisa Bolan, comme pour le mettre au défi de la mépriser.


— Vous avez peur qu’ils s’en prennent à votre famille.


— Je ne vois plus mon père. Ma mère refuse de me parler. Ma
sœur est reconnaissante, mais elle est partie s’installer au Costa Rica. Elle a
son propre cabinet de pédiatrie et c’est une figure respectée de la communauté
locale. Elle m’aime, mais je suis une putain et la honte de la famille. Quoi qu’il
en soit, quand ils sauront que je les ai trahis, la Mara Salvatrucha et Al-Qaïda
s’en prendront à mes proches.


— Mon gouvernement peut assurer leur protection.


— Non. Je ne veux pas que ma famille soit protégée. Je ne veux
pas qu’ils sachent. Ce que je veux, c’est voir Franco, Drayton et Samman morts
et enterrés. Je veux que vous les liquidiez tous, lui et ses amis.


Elle lança un regard en acier trempé à l’Exécuteur et conclut :


— Voilà mon prix.














 


 


CHAPITRE XIII


— La Sombra Negra ?


Candy Cervantes, l’agent spécial du F.B.I., était scandalisée. Elle
but une gorgée de bière fraîche à la bouteille. Ils étaient installés au bar d’un
hôtel, face à la plage, à une dizaine de minutes de la capitale.


— Je n’arrive pas à croire que tu aies couché avec L’Ombre Noire.


— Je n’ai pas dit que je l’avais fait… Tu as une mine superbe,
renvoya Bolan.


La jeune femme était effectivement resplendissante, mais elle n’avait
pas l’intention de changer de sujet.


— Tu n’as pas répondu à ma question.


— Tu ne m’en as pas vraiment posé une. Tu as simplement
exprimé ta désapprobation.


Cervantes revint à la charge d’un ton renfrogné.


— Et ton jeune copain, où est-il ?


— Billy C ? À environ un kilomètre et demi d’ici. Il
attend un coup de fil de la Mara Salvatrucha.


— Tu l’as laissé filer comme ça ?


— Je l’infiltre, avec une bonne couverture.


— J’ai lu son dossier, renchérit Candy. Je ne parierais pas ma
vie sur ton jeune converti à la cause.


— J’ai lu ton dossier. Tu es une convertie à la cause
tout autant que lui.


— Tu es vraiment exaspérant, fit-elle en s’esclaffant.


Bolan s’appuya contre le dossier de sa chaise, termina sa bière, puis :


— Et à part ta charmante compagnie, qu’est-ce que tu nous
apportes, exactement ?


Cervantes sortit de sa poche les clés de la Chevrolet El Camino de
l’Exécuteur et les jeta sur la table.


— Bien joué, dit-il en attrapant les clés. Comment as-tu
réussi ce coup ?


— Réussi, tu parles ! Pendant ma quarantaine, j’étais en
téléconférence avec ton copain l’Ours et je lui ai fait remarquer en plaisantant
à moitié que tu aurais peut-être besoin de la voiture. Il m’a répondu aussi sec :
« Je m’en occupe », et en deux temps trois mouvements, elle était
chargée sur un Boeing C-130. Elle est arrivée ici avant moi. Bref, quel est ton
plan ?


— Eh bien, répondit Bolan, j’ai un agent triple qui travaille
à la fois pour la Sombra Negra et la Mara Salvatrucha et, comme je te le disais,
j’envoie Billy au charbon.


— Il ne porte pas de micro, j’espère.


— Non, je lui ai donné un Glock.


— Pas mal, commenta la jeune femme. Donc, tu vas attendre d’avoir
deux autres signaux ou plus dans la même pièce.


— Ensuite, on leur tombe dessus.


— Qui est cet agent triple ?


Bolan lui tendit le dossier de Soledad Korda. Candy examina la
photo de la Salvadorienne.


— Elle pourrait jouer dans des films d’horreur de série B.


— Sa vie n’a été qu’un long film d’horreur, rétorqua-t-il. De
plus, elle peut nous fournir des renseignements. Avançons avec précaution, pour
l’instant.


— Je suis d’accord. Alors comme ça, elle couche avec Franco et
l’Ombre Noire ?


— Franco…


Il lui tendit le dossier de Clellando et termina sa phrase.


— … et lui.


Cervantes secoua la tête en parcourant le document.


— Ma parole, ce type mérite d’être canonisé !


L’Exécuteur sortit de sa poche le téléphone portable qui vibrait
contre sa cuisse.


— Comment ça va, Billy ?


— Ils m’ont appelé, dit Castanado. Ils viennent me chercher ce
soir.


— Qui ça ?


— Un certain Soni. Je le connais pas.


Bolan, lui, le connaissait. Kurtzman lui avait envoyé des dossiers
sur la plupart des hommes du premier cercle de Franco, dont Soni Delgado. C’était
un psychopathe souriant, et pas un simple garçon de courses. Néanmoins, les
opérations ne s’étaient pas déroulées comme prévu pour la Mara Salvatrucha, tant
aux États-Unis qu’au Mexique.


Le Guerrier considéra la situation. Castanado avait une couverture
en béton, reposant en partie sur la vérité. Il n’était pas présent à l’hacienda
au moment de la fête ou de l’attaque. Plusieurs témoins à Nuevo Laredo seraient
en mesure de le confirmer. Son retour précipité au Salvador paraissait logique
après tous les désastres survenus aux États-Unis, et il était de notoriété
publique que Bolan le pourchassait. Il y avait une chance que la Mara
Salvatrucha reprît Billy dans son giron, ne fût-ce que pour s’en servir comme
appât.


À l’inverse, Franco avait prouvé qu’il était prêt à exterminer la
moitié de la population de la planète pour parvenir à ses fins, avec le soutien
actif d’Al-Qaïda.


Bolan anticipait un interrogatoire approfondi de Castanado. Les
images du cadavre de Tuco lui revinrent à l’esprit.


— Tu es toujours partant ? demanda-t-il dans le combiné.


— Je suis partant, fit le jeune pandillero.


— Dans ce cas, accepte le rencard. Planque le couteau dans ta
chaussette. Je vais te faire parvenir un deuxième flingue. On sera juste
derrière toi. Garde la foi.


L’Exécuteur coupa la communication et se tourna vers Candy.


— On passe à l’action ce soir.


Bolan était en position dans une ruelle en compagnie de Cervantes :
un couple enlacé dans la pénombre que les rares passants remarquaient à peine. Le
Guerrier se pencha légèrement pour observer l’appartement où attendait
Castanado, de l’autre côté de la rue.


— Une voiture arrive, annonça-t-il en changeant de position
pour dissimuler son visage et permettre à Candy de poursuivre la surveillance.


Il consulta sa montre et détecta deux nouveaux Glock sur l’écran. Le
signal des émetteurs était de plus en plus faible.


Cervantes jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


— Il y a deux véhicules, une Mercedes et une BMW. Soni descend
de la Mercedes avec deux malabars et… bon sang !


Bolan garda la tête baissée.


— Quoi ?


— Ali Nur-Hadj. Qu’est-ce qu’il fout ici ? Aux dernières
nouvelles, son truc, c’est les bombes, pas les gens.


L’Exécuteur grimaça.


— Ce n’est pas bon signe pour Billy, dit-il à voix basse.


— Tu veux qu’on descende ces pourris tout de suite ?


Bolan observa la scène à travers la chevelure de la jeune femme. Delgado
avait trois hommes avec lui. Nur-Hadj était entouré de deux gardes du corps et
tenait de nouveau une mallette à la main.


Soni hurla sous les fenêtres de l’appartement :


— Billy !


Ils n’avaient pas l’intention d’entrer. Une main dans leur veston, près
de leur arme, les gardes scrutaient la rue. Ils flairaient le piège.


— Billy !


— On se les fait maintenant, lança Bolan en dégainant. Il faut
essayer de prendre Ali vivant.


Castanado apparut sur les marches de l’appartement, attirant
pendant quelques secondes l’attention du gang.


Le Guerrier se mit en mouvement, tandis que Cervantes prenait
position sur le flanc, derrière une voiture en stationnement. Il marcha droit
devant lui, Beretta 93-R et Desert Eagle aux poings.


La plupart des flingueurs appartenaient à la MS-13, mais Ali
Nur-Hadj figurait sur la liste des terroristes les plus recherchés et ses gardes
du corps étaient probablement des combattants surentraînés. Ils constituaient
la principale menace. L’homme le plus proche de Bolan vit celui-ci approcher du
coin de l’œil et fit volte-face. Il sortit illico un PP-2000 russe de son
étui-brassière et envoya la purée.


Le Desert Eagle tonna une fois dans la main droite de l’Exécuteur, et
le type s’effondra. Le deuxième gorille poussa le Saoudien derrière la voiture
tout en dégainant son arme. Les balles miaulèrent autour de Bolan tandis qu’il
pointait son Beretta sur le garde du corps. Cervantes ouvrit le feu et le
Latino chancela, atteint de plusieurs balles au thorax. Contre toute attente, il
se mit à ricaner bruyamment et tourna son arme sur l’agent du F.B.I. Il portait
un gilet pare-balles. Le Guerrier lui expédia une rafale qui lui éclata le
crâne comme une pastèque mûre.


Castanado se tenait debout sur les marches, serrant la poignée de
son Glock à deux mains. Ali Nur-Hadj se redressa, son attaché-case à la main, et
fit tourner les molettes de la serrure à combinaison. Le pinceau laser du Glock
éclaira soudain la silhouette du Saoudien.


— Billy, non ! cria Bolan.


Le jeune pandillero lâcha une rafale. Nur-Hadj poussa un
hurlement et sa main droite réduite en bouillie lâcha la mallette. Delgado se
mit à couvert derrière la Mercedes au moment où ses hommes ouvrirent le feu
tous azimuts. Cervantes en descendit un et chercha à en ajuster un autre. Castanado
en abattit un à son tour, puis poussa un glapissement, touché à la jambe.


Le chauffeur de la BMW passa la marche arrière et fit crisser les
pneus. Bolan lâcha trois brèves rafales dans le pare-brise. La vitre explosa et
le chauffeur s’affala lourdement sur le volant. La grosse berline emboutit un
véhicule en stationnement et s’immobilisa.


L’Exécuteur échangea des coups de feu avec le flingueur restant. La
rafale du Beretta projeta le type en arrière et le Desert Eagle l’étendit pour
le compte. Bolan pivota et vit la Mercedes démarrer en trombe. Son attaché-case
calé sous le bras, le Saoudien se mit à courir en invectivant le chauffeur en
arabe. La voiture stoppa dans un couinement de pneus, le chauffeur sortit le
bras par la fenêtre et fit cracher son P.-M. à l’aveuglette en attendant
Nur-Hadj. Le Desert Eagle claqua une fois et le chauffeur poussa un hurlement
strident, l’avant-bras emporté par l’ogive de .44 Magnum.


Pris de panique, il écrasa la pédale des gaz, abandonnant le
Saoudien à son sort. Le Guerrier vida méthodiquement ses chargeurs sur le
véhicule en fuite, mais le chauffeur rentra la tête dans les épaules et la
berline disparut dans la nuit. Bolan sortit deux chargeurs pleins de son
harnais, tandis que Nur-Hadj continuait à vociférer et à courir derrière la
Mercedes.


— Je l’ai ! cria Cervantes.


Elle saisit son arme à deux mains et ajusta sa cible avec précision.


— Ali ! Arrêtez-vous, ou je tire !


Le Saoudien fit volte-face et brandit un calibre .38 au moment où
la jeune femme lui expédia un « doublé ». La mallette glissa sous le
bras ensanglanté du terroriste. La première balle le toucha à la cuisse, exactement
comme Candy l’avait prévu, mais, dans la fraction de seconde nécessaire pour qu’elle
amortisse le recul et tire sa deuxième cartouche, l’attaché-case tomba comme un
rideau entre le projectile à tête creuse de 10 mm et son objectif initial.
Ali Nur-Hadj se volatilisa dans une boule de feu orangée.


Le souffle plaqua Bolan au sol. Il fit une roulade arrière et s’accroupit
en position de combat, les oreilles bourdonnantes et des flashes dans les yeux.
Cervantes, également projetée à terre par l’explosion, bâillait à s’en
décrocher la mâchoire pour se déboucher les tympans et clignait des yeux.


— Matt ! cria Castanado depuis les marches. Fais gaffe !


Soni Delgado surgit de nulle part. Il n’avait plus de flingue, plus
de sourcils. Son visage était noir et ses cheveux, en feu. Il brandissait un
tranchoir de trente centimètres de long. En un clin d’œil, l’instrument de
boucherie s’abattit sur le visage de Bolan. Celui-ci croisa ses deux pistolets
vides pour parer le coup et la lame d’acier ripa sur le canon du Beretta. L’Exécuteur
s’arc-bouta et envoya son talon dans la rotule de Delgado. Le Salvadorien
vacilla, le cartilage du genou broyé. Le Guerrier roula sur le côté, lâcha ses
pistolets vides et sortit un couteau Tanto de son étui.


Il enfonça la longue lame sous le menton de son adversaire. Delgado
eut un haut-le-corps et s’effondra sur le trottoir.


L’Exécuteur essuya sa lame et la rengaina. Puis il ramassa ses
pistolets et les rechargea tout en trottant vers Castanado. Le jeune homme
était assis sur le porche et se tenait la jambe droite. Son pantalon de
survêtement avait viré au rouge sombre du mollet jusqu’à la cheville, et sa
basket se remplissait de sang. Il leva les yeux en grimaçant.


— Je suis touché.


— Oui, répondit Bolan en s’agenouillant pour panser la plaie
de son jeune protégé.


— J’en ai descendu un, fit Billy en retrouvant le sourire. J’ai
aussi collé une bastos à cet enfoiré d’Ali.


— Je sais. Joli tir.


Le visage de Castanado s’illumina pendant que le Guerrier passait
une bande autour de sa jambe. La balle avait transpercé le mollet de part en
part. La bonne nouvelle était que les pourris utilisaient des munitions
blindées et que, de ce fait, la balle avait traversé la chair sans broyer le
muscle. C’était une blessure propre, qui s’était déjà refermée sur elle-même. Le
jeune pandillero boiterait quelque temps, mais il remarcherait.


Bolan se tourna vers Cervantes. Elle s’était relevée, mais
continuait à secouer la tête. Le barrio commençait à reprendre vie. Les
chiens aboyaient, les poules caquetaient, et, dans les maisons, on poussait des
cris affolés. L’Exécuteur scruta rapidement le périmètre. Nur-Hadj et Delgado
étaient morts.


Le plan ne s’était pas déroulé exactement comme prévu.


Bolan aida Billy à se relever et posa une main sur son épaule.


— Il faut se tirer d’ici.














 


 


CHAPITRE XIV


— Je veux sa peau ! beugla Jess Franco en faisant les
cent pas sur le marbre rose de son penthouse. Je veux la peau de cet Américain !


Soledad Korda lui tendit un autre gin tonie.


— Eh bien, tue-le, dit-elle en haussant les épaules. Franco
prit le verre d’un air renfrogné. Il n’aurait su dire si elle était sarcastique,
ou si elle pensait vraiment qu’il avait le pouvoir d’éliminer le gringo. Les
choses allaient de mal en pis. Ali Nur-Hadj avait un peu trop aimé jouer avec
les explosifs, et, maintenant, l’identité judiciaire salvadorienne le ramassait
à la petite cuillère sur un trottoir de la capitale. Franco l’avait prédit. En
revanche, la mort de Soni Delgado affectait profondément le grand patron de la
Mara Salvatrucha.


Il se tourna vers la jeune femme.


— Comment ça se passe avec notre soldat ? Soledad Korda
observa les bulles monter dans sa flûte de champagne.


— Lequel ? rétorqua-t-elle en levant un sourcil perplexe.


Franco sourit. C’était la seule femme dont il ne s’était jamais
lassé. Dès qu’il avait posé les yeux sur elle, il avait eu envie de la posséder.
Le fait qu’elle soit prête à coucher avec ses ennemis pour percer leurs secrets
l’excitait encore plus.


— Commençons par Clellando.


— Le colonel a rencontré l’Américain, répondit-elle. Ils
complotent contre toi.


Salah Samman posa sa cigarette et interrompit sa contemplation du
volcan San Salvador.


— La Sombra Negra est vraiment une menace ? demanda-t-il.


Franco cracha par terre.


— Des tueurs d’enfants, des kidnappeurs et des assassins. Mais
effectivement, ils sont une menace. Les Escadrons de la mort et les États-Unis
poursuivaient les mêmes objectifs pendant la guerre civile. Que ce fumier d’Américain
soit allé les rencontrer ne présage rien de bon.


— Alors, c’est la guerre ?


— La guerre ? reprit Franco en se renfrognant. Les
Escadrons de la mort servent la frange la plus radicale du gouvernement. Ils
opèrent avec l’approbation tacite de la plupart des militaires et des policiers.
Si nous passons à l’offensive, ils invoqueront une guerre sans merci contre le
Crime organisé, et utiliseront ce prétexte pour nous exterminer.


Samman considéra la situation.


— Nous devrions sans doute accélérer le calendrier.


Le professeur, qui arpentait la pièce en souriant, intervint :


— Nous devrions peut-être tuer ce fils de pute, comme Mlle Korda
l’a suggéré, et ce foutu colonel Clellando avec lui.


— Oh ! Et comment comptez-vous procéder, cher professeur ?
demanda Franco, qui commençait de nouveau à bouillonner. En utilisant votre
putain de méthode scientifique ?


Drayton le gratifia d’un sourire.


— Non, les mathématiques, tout simplement.


Le caïd salvadorien grimaça de nouveau. L’Irlandais semblait
prendre chaque situation comme un jeu. Or, pour l’instant, ils perdaient la
partie.


— Que voulez-vous dire ?


— C’est simple. Nous avons connu des problèmes à Washington, à
Los Angeles, au Mexique et maintenant ici, au Salvador. Tous ces incidents ont
un dénominateur commun.


— Oui, vous avez raison. Et le dénominateur commun, c’est l’Américain !


Drayton acquiesça.


— Vous avez à moitié raison.


Franco blêmit.


— À moitié ?


Le professeur jeta un regard à Samman et à Korda, puis murmura
quelque chose à l’oreille de Franco.


Aussitôt, l’homme le plus dangereux du Salvador sourit comme un
enfant le matin de Noël.


— Les Glock se déplacent, annonça Aaron Kurtzman sur la ligne
satellitaire sécurisée.


— Combien ? interrogea Bolan.


— Trente. Ils convergent sur un entrepôt à quelques kilomètres
à l’ouest de votre position. Quelque chose se prépare.


Le Guerrier consulta sa montre et activa le dispositif de repérage.
L’écran miniature indiquait que le signal faiblissait.


— D’après Gadgets, poursuivit Kurtzman, les émetteurs n’ont
plus que quelques heures d’autonomie.


C’était leur dernière chance d’agir, pendant qu’ils avaient encore
l’avantage de pister les armes.


— On passe à l’action, décréta l’Exécuteur.


— Ils ont trente rafaleurs, Striker. Que comptes-tu faire, au
juste ?


Bolan savait ce qu’il avait à faire.


— Je vais devoir franchir le pas.


Kurtzman resta muet quelques secondes, puis :


— L’Ombre Noire.


— Je n’ai pas vraiment le choix.


— Reste sur tes gardes avec ce Clellando. Plus j’en apprends
sur le personnage, moins il me plaît.


— Et la bonne nouvelle ?


— La bonne nouvelle, c’est qu’au cours de son debriefing, Billy
a mentionné que Lupo avait donné un Glock à l’irlandais. D’après les codes de
chaque émetteur et les armes récupérées dans le ranch de Nuevo Laredo, nous
sommes sûrs à quatre-vingt-dix pour cent qu’il est à l’entrepôt. Avec Franco. Ils
mijotent quelque chose.


— Quoi d’autre ?


— Nous en savons un peu plus sur l’irlandais. C’est le Dr Bruce
Drayton. Titulaire d’un doctorat d’épidémiologie de l’Université d’Oxford.


Bolan devinait la suite.


— Actuellement, il est censé prendre une année sabbatique en
Amérique centrale, poursuivit Kurtzman. Nous avons notifié le MI-6. Il y a
douze heures de cela, leurs agents ont perquisitionné sa maison et son
laboratoire de recherche à Oxford. Rien de compromettant à son domicile, mais
tous ses dossiers ont disparu de son labo. Théoriquement, il travaillait sur
une souche du virus de la grippe, mais tous ses échantillons ont été détruits. Le
labo est vide et a été stérilisé de façon professionnelle avant son départ.


— Et ses assistants ?


— Le MI-6 tâche de retrouver leur trace. Apparemment, ils ont
quitté le territoire britannique. En lisant entre les lignes de ses rapports, on
peut penser que Drayton travaillait sur le virus de la variole depuis plus d’un
an, au nez et à la barbe du personnel de l’université.


— Comment a-t-il réussi à se procurer le virus ?


— Tu vas devoir lui poser la question toi-même, répondit
Kurtzman.


Bolan jeta un coup d’œil à sa montre.


— J’en ai bien l’intention.


— Je parie que Samman lui a servi d’intermédiaire. On ignore s’il
s’agit d’une souche trafiquée que les militaires russes n’ont pas détruite, ou
simplement du virus de la variole. Quoi qu’il en soit, on a vu le résultat au
Mexique.


— À ce propos, comment va Herman ? demanda le Guerrier.


— Il se remet parfaitement. Encore quelques boutons, mais il
est de nouveau sur pieds.


— L’Ours, je dois te laisser.


Candy Cervantes passait sa combinaison de combat.


— Je t’appelle quand on se met en route, conclut Bolan. Vois
si tu peux aligner un satellite d’observation sur notre position.


— Entendu. Terminé.


Bolan referma son téléphone, puis :


— Va réveiller Billy.


Candy fronça les sourcils.


— Tu veux l’embarquer là-dedans ?


L’Exécuteur n’y tenait pas, mais il avait besoin de toutes les
forces disponibles.


— On le laissera en retrait, comme garantie.


Il sortit ses clés de voiture de sa poche et ajouta :


— D’ailleurs, il meurt d’envie de conduire mon El Camino.














 


 


CHAPITRE XV


Bolan consulta sa montre. Candy Cervantes et lui étaient entrés par
effraction dans une boutique de fleurs qui n’ouvrirait pas avant deux bonnes
heures. Dix des signaux avaient disparu. Bolan avait repéré les vingt autres
Glock dans la rue, mais leur signal devenait si faible qu’ils étaient à peine
perceptibles sur l’écran de sa montre et que le satellite de l’Agence nationale
de sécurité avait complètement perdu leur trace.


Soudain, un signal isolé approcha rapidement de sa position. Une
fourgonnette remontait la rue, presque déserte au petit matin. Elle passa
devant la boutique de fleurs et s’engagea dans la ruelle. Quelques instants
plus tard, Javier entra par la porte de service. Il ouvrit des yeux ronds en
reconnaissant le tandem. Bolan et Cervantes portaient tous deux des
combinaisons de combat, des protections complètes, et étaient bardés d’armes de
la tête aux pieds.


— Bonjour, amigo, lança Javier en jetant un coup d’œil
circulaire. Où est ton jeune copain ?


Bolan haussa les épaules.


— Il s’est fait tirer dessus.


— Ah, ma foi…


Le Salvadorien avait forcément eu vent de la fusillade. Il jaugea
Candy du regard avec satisfaction.


— J’aime bien son remplaçant.


L’agent du F.B.I. toisa Javier comme un vulgaire moustique et se
garda bien de répondre.


— Tu dis avoir localisé Jess Franco, peut-être le terroriste
Salah Samman et le professeur irlandais dont tu parlais ?


Bolan indiqua la rue d’un geste du menton.


— À une centaine de mètres d’ici. Dans l’atelier de
carrosserie.


L’immense entrepôt avait toutes les apparences d’un atelier de
maquillage de voitures volées.


Et Javier ne semblait pas l’ignorer.


— Pourquoi se sont-ils donné rendez-vous là-dedans ? demanda-t-il.


— La tentative d’attentat à partir du Mexique reposait sur le
transport routier, expliqua Bolan. Ils veulent peut-être nous rejouer le même
tour.


Les traits de Javier se durcirent.


— Il va falloir que tu nous lâches autre chose que :
« La tentative d’attentat à partir du Mexique reposait sur le transport
routier. »


— Et si je te disais que l’information est confidentielle ?


— Je te répondrais, avec tout le respect que je te dois, que
ce n’est pas ton pays, ici. Il ne s’agit pas d’un simple conflit territorial
avec la Mara Salvatrucha. Nous parlons à présent d’ennemis d’État. Et le rôle
de la Sombra Negra est de protéger l’État. Tu veux jouer les cachottiers, c’est
ça ?


Javier laissa pendre ses mains le long du corps, comme s’il s’apprêtait
à se battre en duel, puis :


— Peut-être que ton nouvel ami et toi ne quitterez pas cette
boutique. Quoi que tu aies fourré dans ta poche.


Bolan soutint le regard de Javier, qui ne cilla pas. Il savait que
le Salvadorien ne bluffait pas et il le croyait sur parole.


L’Exécuteur joua cartes sur table.


— La variole.


Cervantes faillit s’étouffer. Il était clair qu’elle n’approuvait
pas la divulgation de ce secret.


Javier fixa l’Américain quelques instants, le visage toujours fermé.


— Viruela ?


— Transformée en arme bactériologique par l’irlandais, confirma
Bolan. Nous supposons que c’est Samman qui a fait sortir le virus de Russie, grâce
à l’argent d’Al-Qaïda. La bande s’apprêtait à répandre la mort aux États-Unis via
le Mexique. Et pour cela, ils se sont servis de leurs propres hommes, en les
contaminant à leur insu. Les « porteurs » se seraient dispersés dans
tout le pays pendant que le virus incubait en eux. Le temps qu’ils présentent
les premiers symptômes, ils auraient contaminé des milliers de gens. L’épidémie
se serait propagée comme un feu de brousse à travers les États-Unis et, probablement,
le reste du monde. Nous avons eu de la chance et sommes parvenus à contenir le
problème au Mexique, mais nous avons toutes les raisons de penser que les
comploteurs possèdent encore un stock de virus planqué quelque part en Amérique
centrale.


Sur le moment, Javier ne trouva rien à répondre à ces révélations.


Bolan changea de sujet.


— Combien d’hommes as-tu amenés ?


— Deux escouades. Une dans la fourgonnette et l’autre en
retrait. Tous des types de confiance, équipés de fusils.


— Fais-les venir, décida le Guerrier.


— Tu as un plan ?


— Je comptais me faufiler à l’intérieur, mais vu qu’on dispose
de la moitié d’une section, autant leur rentrer dans le lard avec toute l’artillerie.
C’est un cul-de-sac. Poste quatre hommes derrière, de façon à tenir la porte de
service sous un feu croisé. Les autres passent par-devant avec nous.


Javier ouvrit son téléphone mobile et donna deux coups de fil. Peu
après, dix-huit membres de son escouade s’entassèrent dans l’échoppe, rapidement
envahie par la fumée des cigarettes qu’ils grillaient nerveusement.


Bolan les passa en revue un à un. Chacun d’eux portait à l’épaule
un fusil d’assaut G-3 KA-4 à canon court, crosse repliée. Aucun n’avait de
harnais de combat. Ils avaient juste fourré dans leurs poches de veston
quelques rares chargeurs supplémentaires. La plupart d’entre eux avaient la
vingtaine. Ils étaient donc bien trop jeunes pour être des vétérans de la
guerre civile. Mais, à leur crédit, tous semblaient avoir revêtu sous leurs
chemises des gilets pare-balles à port discret.


Javier perçut le regard perplexe de Bolan et roula des yeux, comme
pour dire que la main-d’œuvre qualifiée était difficile à trouver.


— Ils parlent l’anglais ? demanda l’Exécuteur.


— Tous.


Les regards de l’ensemble de la troupe se tournèrent vers lui.


— Attaque en binômes, expliqua-t-il en levant deux doigts
joints. On se déploie par paires. Personne ne tire avant que Javier ou moi n’ouvrions
le feu, ou que quelqu’un vous canarde. Vu ?


Acquiescement général des hommes de la Sombra Negra, qui
resserrèrent le cercle et empoignèrent leurs armes avec enthousiasme et
détermination.


Bolan jugea inutile d’élaborer un plan plus compliqué. S’ils
pouvaient s’en tenir à ce qu’il leur demandait, ce serait déjà un miracle. Il
savait bien qu’au premier coup de feu, la situation tournerait au chaos général.


— Formez les binômes ! Armez vos fusils !


Le Guerrier passa le bras à la fenêtre et désigna les deux côtés de
la rue pendant que la troupe se préparait, puis il lança ses derniers ordres.


— Alternez, par groupes de deux ! Avancez quand j’avance !
Arrêtez-vous quand je m’arrête ! Fiez-vous à Javier ! Fiez-vous à moi !
Ne craignez personne !


L’Exécuteur se précipita dans la rue, avec Cervantes sur ses talons.
Debout sur le seuil de la boutique, Javier déploya ses hommes deux par deux, de
manière à couvrir les deux côtés de la rue. Les semelles de leurs chaussures de
ville claquaient sur le pavé, mais, à ce stade, personne n’y pouvait plus rien.
Bolan courut jusqu’au bout de l’impasse et leur fit signe de s’arrêter en s’accroupissant
derrière un pick-up. Les hommes de l’Ombre Noire se mirent à couvert, certains
derrière des véhicules en stationnement, d’autres le long des bâtiments qui
bordaient la rue.


Comme si elle lisait dans ses pensées, Candy demanda :


— Matt, où sont leurs sentinelles ?


L’Exécuteur consulta sa montre. Les signaux à l’intérieur de l’atelier
n’avaient pas bougé. Rien ne bougeait. Il n’y avait personne en vue. Il était 6 h 15
du matin, un dimanche, dans une zone industrielle de San Salvador.


Un Uzi à la main, Javier courut jusqu’à lui.


— Que se passe-t-il ?


— Rien, répondit laconiquement Bolan en levant le menton vers
l’impasse.


Il ne manquait au tableau qu’un buisson sec emporté par le vent et
le hurlement d’un coyote.


Javier se renfrogna et parla en espagnol dans son téléphone
portable.


— L’Américain pense que c’est un piège. Je crois qu’il a
raison.


Le Salvadorien grimaça encore davantage en écoutant la réponse.


— Le colonel Clellando dit que ça n’a pas d’importance. Il
nous ordonne de prendre le bâtiment.


Javier tressaillit en croisant le regard de l’Exécuteur. Il savait
que ce dernier n’acceptait d’ordres de personne. Bolan ajusta son micro.


— Contrôle, qu’indique le satellite de surveillance ?


— La résolution n’est pas idéale, Striker, l’informa Eva
Swanson. Nous sommes à l’extrémité de la fenêtre d’observation. Mais nous n’avons
aucune signature thermique apparente sur les toits, ni dans un rayon de cent
mètres autour de l’objectif.


Bolan n’aimait pas ça. Il se tourna vers Javier.


— Tu y vas ?


L’ancien officier soupira.


— J’ai des ordres, répondit-il en lui lançant un regard plein
d’espoir.


Le Guerrier n’avait guère le choix.


— Très bien. On donne l’assaut.


Il se leva et sprinta jusqu’au fond de l’impasse. La troupe lui
emboîta le pas. Deux immenses portes roulantes en tôle ondulée barraient l’entrée
de l’atelier de carrosserie. Bolan s’approcha de la porte blindée du bureau et
posa une charge explosive sur la serrure.


— À couvert !


Il s’écarta et actionna le détonateur. La charge souffla le loquet,
et la porte s’ouvrit en vibrant. Puis il lança à l’intérieur une grenade
aveuglante, aussitôt imité par Candy Cervantes. Un coup de tonnerre pulvérisa
les vitres de l’atelier, et une épaisse fumée blanche sortit en volutes par la
porte.


Bolan fit irruption dans l’entrepôt, se servant du pinceau laser de
sa carabine pour se guider à travers les fumerolles provoquées par les deux
explosions. Les hommes de l’Ombre Noire suivirent le duo de tête et se
déployèrent de chaque côté de l’atelier sur l’ordre de Javier. Bolan se faufila
entre deux Corvette jumelles et se tapit dans l’ombre d’une Porsche gris
métallisé montée sur un pont hydraulique.


Trente pistolets Glock C-18 étaient étalés sur une table pliante. Chaque
arme était déchargée, glissière bloquée en arrière sur une chambre vide. Chacun
des trente systèmes de visée laser était exposé, comme autant de condamnations.


— Là, on est très mal, commenta Cervantes.


Ils avaient été trahis.


La voix d’Eva Swanson confirma cette impression via la liaison
satellite.


— Il y a du mouvement, Striker ! Des hommes en armes
progressent sur les toits voisins ! D’autres se déploient dans l’impasse !
Une section entière !


La première roquette antichar traversa la verrière en sifflant et
atomisa la table sur laquelle étaient posés les pistolets. Bolan jugea la
trajectoire du projectile grâce à la traînée blanche qu’il avait laissée derrière
lui. Des hommes se mirent à crier et à tirer dans tous les sens, tandis que
Javier leur hurlait de se mettre à couvert. Bolan sortit de son abri sous la
Porsche et tira au lance-grenade à travers la verrière éventrée. Une seconde
roquette s’abattit sur l’entrepôt, venant de la direction opposée, et vaporisa
une voiture de luxe. Éclats de verre et morceaux de tôle déchiquetés volèrent à
travers l’atelier, aussi mortels que du shrapnel.


Des armes automatiques claquèrent dans la rue, perçant une nuée de
trous dans les immenses portes métalliques. Plusieurs hommes furent fauchés par
cette pluie d’acier. Une troisième roquette fondit en miaulant sur une Audi
rouge et la transforma en carcasse fumante. Un des hommes de Javier s’enfuit
par la porte du bureau et fut taillé en pièces par un feu croisé. Un autre se
tenait près de l’une des portes roulantes et tentait d’en actionner l’ouverture
automatique. Une roquette tirée depuis la rue frappa la porte et explosa à l’impact.
L’homme hurla au moment où la boule de feu fit fondre la tôle ondulée et le
carbonisa vivant. Les relents de chair grillée se mélangèrent aux effluves
âcres de poudre et d’essence brûlée.


Javier s’agenouilla derrière la porte du bureau en tirant des
rafales vers la rue.


— Les clés ! cria Bolan. Prends les clés !


Javier cligna des yeux, puis hocha soudain la tête.


— Sí


Il traversa le bureau d’un bond et arracha le panneau mural où
étaient accrochées les clés des différents véhicules. Une roquette explosa dans
le bureau juste derrière lui, soufflant les vitres au moment où il plongeait
vers l’atelier. Le Salvadorien s’arrêta net devant Bolan. Ce dernier scruta l’atelier
en feu, puis saisit les clés des deux Corvette et de la Porsche.


Les nez effilés des deux Américaines étaient pointés vers les
portes roulantes. Bolan ouvrit son téléphone et pressa la touche mémoire. Son
correspondant répondit dès la première sonnerie.


— Matt ?


— Billy ! J’ai besoin de toi tout de suite ! On est
dans l’atelier !


Il entendit dans l’écouteur le rugissement de la voiture qui
démarrait.


— J’arrive ! fit Castanado.


Bolan raccrocha et lança un trousseau de clés à Javier.


— Mets-la au point mort et écrase l’accélérateur !


Javier avait compris le plan.


L’Exécuteur cria à l’attention de Cervantes :


— Les portes ! Ouvre-les !


La jeune femme enjamba les restes calcinés du mort et appuya sur le
bouton du boîtier commandant l’ouverture. Au moment où les deux portes
roulantes, déjà criblées de trous, commencèrent à bouger dans un grondement
métallique, la fusillade redoubla d’intensité. Bolan mit le contact et fit
mugir le V-8 de la Corvette. Une rafale ricocha sur le capot et transperça le
pare-brise côté passager. Le Guerrier bloqua l’accélérateur à l’aide d’une clé
à molette, enclencha une vitesse et fit une roulade sur le côté.


Les pneus de la Chevrolet patinèrent en hurlant sur le béton lisse,
puis la voiture jaillit du garage comme une fusée. Un déluge d’acier venant de
toutes les directions à la fois s’abattit sur le bolide. La deuxième Corvette
sortit en trombe de l’atelier. Javier pivota et s’effondra, touché par une
balle. Bolan l’empoigna et le traîna hors de la ligne de tir. Il l’adossa
contre un chariot à outils, puis fit descendre le pont sur lequel trônait la
Porsche.


— Donne-moi les clés !


Bolan se retourna et vit quatre fusils d’assaut G-3 pointés sur lui.
Les troupes de Javier se mutinaient ! Mains crispées sur la crosse, les
types transpiraient la peur et le désespoir.


— Les gars, vous devriez attendre…, lança Bolan.


— Donne-moi ces putains de clés !


L’Exécuteur leur tendit les clés. Pendant qu’ils s’entassaient
précipitamment dans la Porsche, un des hommes regarda leur chef d’un air
hésitant.


— Mais Javier ? Il est…


— Il est déjà mort, bordel ! gronda le meneur. On se tire !


La puissante Allemande s’arracha de l’atelier en miaulant. Se
voyant abandonnés, d’autres sbires de l’Ombre Noire accoururent depuis le fond
de l’entrepôt.


Accoudés aux portières, les quatre fuyards se mirent à canarder au
jugé, mais le véhicule fut aussitôt pris sous un impitoyable tir croisé. La
Porsche chassa au moment où un de ses pneus explosa. Soudain, une roquette
tirée d’un toit siffla dans la nuit, et la voiture fut transformée en une
spectaculaire boule de feu qui projeta du verre brisé de chaque côté de la rue.


À cet instant, le Chevrolet El Camino déboula en vrombissant à
travers la fumée et les flammes. Contrairement aux carcasses qui jonchaient l’impasse
et l’atelier, le pick-up de Bolan était équipé de vitres blindées, et sa
carrosserie était renforcée par des panneaux de kevlar. Les balles perforaient
la tôle noire, mais ne pénétraient pas dans l’habitacle. Castanado serra
violemment le frein à main et exécuta un tête-à-queue parfait devant la porte
de l’entrepôt, digne d’un bootlegger à la grande époque de la Prohibition.


Bolan se tourna vers les hommes de l’Ombre Noire, restés accroupis,
et aboya :


— Transportez Javier à l’arrière ! Candy, monte devant
avec Billy !


Javier avait reçu une balle dans l’épaule et saignait abondamment. Le
Guerrier sauta à l’arrière avec les sbires de la Sombra Negra et appliqua une
compresse sur la blessure. Les assaillants allaient investir l’atelier d’une
seconde à l’autre. Bolan frappa du plat de la main le toit du véhicule.


— Démarre ! Démarre !


Les quatre cents chevaux de l’El Camino lui répondirent par un
rugissement, et le Chevrolet repartit en trombe dans l’aube rouge sang. Tassé
avec les autres sur le plateau arrière, l’Exécuteur beugla :


— Tirez ! Tirez !


Les hommes de Javier ouvrirent le feu en visant les toits. Des
types armés de M-16 ripostèrent depuis les toits et la rue. Ceux qui étaient
partis à l’assaut de l’atelier se retrouvèrent soudain sur la trajectoire du
pick-up et se jetèrent sur le côté tout en continuant à canarder le véhicule. Un
des flingueurs de l’Ombre Noire eut un haut-le-corps et roula par-dessus le
hayon arrière, une balle dans la tête. Bolan sentit un projectile heurter son
gilet, puis un autre, mais il continua à tirer avec une détermination farouche
et nettoya la rue de tous ceux qui leur barraient la route.


Une roquette siffla et explosa sur le pavé, deux mètres devant la
voiture. Castanado se fraya un chemin à travers la fumée et les flammes. Le
pick-up était à l’épreuve des balles, mais une arme antichar légère mettrait
fin à la promenade en un clin d’œil. Bolan se tourna et tira sur un assaillant,
perché sur un toit, qui engageait une nouvelle roquette dans son lanceur. Le
type hurla et se convulsa, l’abdomen labouré par la rafale de 5,56 mm.


Au même instant, Bolan aperçut sur le toit la silhouette imposante
du colonel Clellando. Ce dernier déchargeait son Glock sur la voiture des
fuyards. Le Guerrier épaula son fusil, mais un autre membre de l’Ombre Noire
fut touché et s’affala sur lui en criant. La rafale de Bolan manqua sa cible. Au
même moment, Billy prit un virage si serré que l’Exécuteur faillit être éjecté
du véhicule. Le Chevrolet s’engagea à tombeau ouvert dans les rues de la ville,
hors de portée des tirs ennemis.


Javier, qui avait reçu une autre balle, était blanc comme un linge.
Le seul autre rescapé de l’Ombre Noire était touché à la jambe, et le plateau
du pick-up était maculé de sang.


Castanado baissa sa vitre fendue et percée.


— On va où ?


Bolan réfléchit un instant. L’armée, la police et la Mara
Salvatrucha allaient se lancer à leurs trousses. L’ambassade des États-Unis et
les aéroports seraient surveillés. Les rues de la capitale n’étaient pas sûres,
et ils avaient des blessés.


— Billy, dit-il, conduis-nous dans ton village.


Castanado écrasa l’accélérateur et le pick-up suralimenté fila vers
l’est à travers les faubourgs de San Salvador. Bolan se retourna et vit la
fumée noire qui s’élevait au-dessus de la ville derrière eux. Le colonel
Escottoriano Clellando avait trahi ses propres hommes. Il avait lui-même appuyé
sur la détente.


Il y avait fort à parier que l’officier s’était offert un siège à
la table du nouvel ordre mondial, celui qui devait succéder à la « grande
peste ».














 


 


CHAPITRE XVI


Village de Zapatepeque


Les six heures de sommeil que Bolan s’était accordées lui avaient
fait le plus grand bien.


Il était allongé dans un hamac, au cœur d’un petit village accroché
au flanc d’un volcan. Billy tentait peut-être de passer pour un grand gangster
des villes, mais le jeune homme était en fait un authentique campagnard, et son
réseau de soutien s’étendait d’un bout à l’autre du pays. C’était tant mieux. D’après
Kurtzman, Bolan, Javier et Castanado étaient recherchés par l’armée et la
police. Clellando n’avait aucun dossier sur Candy Cervantes, mais son
signalement avait été diffusé avec ceux du reste de l’équipe.


L’Exécuteur ouvrit son téléphone mobile.


— Soledad. Où êtes-vous ?


— À l’aéroport, répondit l’agent triple à voix basse. Dans les
toilettes.


— Où allez-vous ?


— Sur une île au large des côtes du Belize, mais Franco va
faire une escale sans moi.


— Où ça ?


— Je n’en sais rien. Quelque part à l’intérieur des frontières
du Honduras. Il prend un petit avion. Attendez…


Bolan fut satisfait de voir apparaître sur l’écran de son mobile un
message indiquant une longitude et une latitude.


— Beau travail. Quand part-il ?


— Dans trois heures.


— Appelez-moi quand vous serez arrivés au Belize.


Il brancha le téléphone à sa liaison satellitaire.


— Contrôle ?


Eva Swanson répondit instantanément.


— Ici Contrôle, Striker. Quelle est votre situation ?


— Les routes vont être surveillées et le temps m’est compté. J’ai
besoin que Jack décolle le plus vite possible pour San Salvador et qu’un hélico
l’attende à l’aéroport. Avec armement de guerre complet, si possible. Nous
pénétrerons dans l’espace aérien hondurien pour rejoindre ces coordonnées…


D’une pression du pouce, Bolan transmit les données, puis :


— Il me faut, si possible, une surveillance satellite de la
zone en temps réel. Sinon, au moins des photos. C’est probablement là que se
trouvent leur laboratoire et le stock de virus.


— Affirmatif, Striker. Jack décolle le plus vite possible. L’hélicoptère
sera en place. Nous tâcherons de nous procurer les armes auprès de la section
locale de la C.I.A ou d’un ancien copain de Jack. Je charge immédiatement l’Ours
de la surveillance satellite.


— Affirmatif. Merci, Contrôle. Terminé.


L’hélicoptère atterrit dans un enclos à chèvres. Jack Grimaldi
pilotait un Huey qui semblait dater de la guerre du Viêt-nam mais arborait des
peintures civiles d’un bleu-gris sale. Les chèvres s’éparpillèrent en bêlant et
des cloches se mirent à tinter de toutes parts. Les villageois demeurèrent
tapis dans la pénombre de leurs masures. Tous ceux de plus de trente ans
avaient appris depuis longtemps à craindre les hélicoptères. Grimaldi coupa le
contact et sauta du cockpit, un sourire jusqu’aux oreilles.


Les chèvres n’avaient plus peur de l’hélico et s’étaient regroupées.
Grimaldi se pencha et caressa entre les cornes une bête qui appuyait doucement
sa tête contre lui. Son sourire s’élargit encore lorsqu’il jeta un coup d’œil
circulaire au petit village. Cela faisait un bail qu’il n’était pas venu au
Salvador.


— Chouette coin, déclara-t-il.


Candy Cervantes traversa le village d’un pas tranquille pour
accueillir le pilote, qui adressa à Bolan un regard approbateur.


— Sensass.


Javier approcha en boitant, un bras appuyé sur l’épaule de Billy. Le
malheureux soldat de l’Ombre Noire avait une mine de déterré.


— C’est le reste de ton équipe ? demanda Grimaldi, hilare.


— Oui, répondit le Guerrier. À ce propos, comment va Herman ?


— Il est furax. Il voulait se joindre à l’excursion, mais les
toubibs ne lui ont pas encore donné le feu vert.


Bolan soupira. La situation aurait été plus encourageante s’ils
avaient eu Schwarz à leurs côtés.


Le pilote hocha la tête d’un air compatissant.


— Au fait, au cas où tu ne le saurais pas, ton nom est honni
au Salvador. Tu as toute la population à tes trousses. Et on ne peut plus
compter sur la C.I.A. pour désamorcer la crise. Déjà qu’ils nous aiment pas, alors
maintenant, c’est le pompon. D’après nos informateurs, Javier est un homme mort.
Officiellement, il est recherché pour ses liens présumés avec les milieux
terroristes. Officieusement, sa tête est mise à prix pour dix millions de
dollars.


— Quelle est la température à Washington ?


— Ce n’est qu’une question de temps bureaucratique avant que
le F.B.I. ne transforme la « mission spéciale à l’étranger » de
Cervantes en « ramenez votre cul immédiatement ».


Tout cela, Bolan le savait déjà. Il était même surpris que ce ne
soit pas déjà fait.


Castanado leva le menton en signe de défi.


— Et moi ?


— Toi ? reprit Grimaldi en souriant, Franco a mis ta tête
à prix pour cent mille dollars. Tu es recherché, mort ou vif, du Canada à
Caracas.


Le jeune homme se réjouit de son tout nouveau statut de desperado, mais
trouva humiliant la faiblesse de la somme.


— Quelle est la bonne nouvelle ? demanda Bolan.


— On a localisé ton labo.


Ils s’installèrent dans une maison basse, et Grimaldi étala une
carte et des clichés satellite sur une table de bois.


— D’après la D.E.A., expliqua le pilote, c’était un point de
transit pour les armes destinées aux combattants salvadoriens pendant la guerre
civile. Et à présent, la Mara Salvatrucha s’en sert de relais pour le trafic de
drogue. Dans cette région, le tracé de la frontière entre Salvador et Honduras
est contesté par les deux pays. Le laboratoire est donc situé dans une zone d’incertitude
sur le plan géopolitique.


Grimaldi promena ses doigts sur une photo, puis :


— L’endroit est un petit ranch entouré de clôtures barbelées
et surveillé par un mirador. Il y a aussi quelques tentes de style militaire et
trois caravanes.


Bolan examina les trois formes rectangulaires.


— C’est là qu’ils cultivent le virus, affirma-t-il.


— Sans aucun doute. Ils disposent également d’une piste d’atterrissage
et de vingt à trente hommes en armes.


Le Guerrier étudia le relief. Le camp était situé au fond d’une
vallée, à haute altitude, avec peu d’arbres ou de rochers alentour pour se
mettre à couvert. Pour lancer un raid, il lui aurait fallu une section des
Forces Spéciales parachutée de nuit sur la zone. Malheureusement, ce n’était
pas au programme, et Bolan n’avait plus que deux heures avant que Franco ne
débarque avec une armée de flingueurs. Il n’avait plus le temps de mettre au
point un plan d’attaque et manquait de ressources pour lancer une offensive.


Il était trop tard pour envisager quoi que ce soit, sauf peut-être
un cheval de Troie.


L’Exécuteur se tourna vers Grimaldi.


— Rappelle-moi combien ils offrent pour la tête de Javier ?


L’hélicoptère rasa les cimes le long de la zone frontalière
vallonnée, puis entama une série de cercles à l’aplomb du camp. Ils s’étaient
posés brièvement près de la ville frontière de Sensuntepeque pour faire un peu
de shopping. Billy Castanado portait son premier costume, un complet en
polyester à rayures bleues acheté au décrochez-moi-ça. Mais avec ses lunettes
de soleil à verres bleus opaques comme accessoire suprême, la petite frappe de
la Mara Salvatrucha avait à présent tout à fait l’allure d’un jeune lion de la
Sombra Negra. Bolan et Grimaldi étaient vêtus dans le même style. Seule la
présence de Candy Cervantes aurait été difficile à justifier. À contrecœur, la
jeune femme s’était donc cachée sous une bâche à l’arrière de l’hélico. Javier,
quant à lui, n’avait nul besoin de se travestir. Blessé et à moitié moribond, il
était parfait tel qu’il était.


L’opérateur radio du camp les enjoignant désespérément de répondre,
Candy murmura les réponses appropriées à l’oreille de Castanado. L’Exécuteur
supposait que le laboratoire était dirigé par Al-Qaïda et la MS-13. L’Ombre
Noire n’avait rallié la coalition que récemment, ce qui provoquerait forcément
des ratés dans la communication. En outre, la Sombra Negra se souciait avant
tout de prendre les fugitifs dans ses filets.


Billy annonça avec jubilation au camp qu’il détenait Javier et qu’il
était désormais millionnaire. Il leur demanda la permission d’atterrir et leur
conseilla de préparer la tronçonneuse, étant donné que le colonel Clellando n’allait
pas tarder à arriver.


Bolan fit un signe de tête à Grimaldi.


— Vas-y, atterris.


Le pilote cessa de tournoyer au-dessus du camp et Cervantes rampa
de nouveau sous sa bâche. L’hélicoptère chuta comme une pierre et se posa au
centre du camp, tandis que des hommes armés de Kalachnikovs accouraient des
quatre coins du périmètre. Bolan jeta un coup d’œil à la tour de guet et nota
que la mitrailleuse était pointée dans leur direction. Il avait vu juste. La
façon qu’ils avaient de tenir leurs armes et de s’attrouper comme une meute
confirmait qu’il s’agissait bien là de simples malfrats et non de policiers ou
de soldats de l’Ombre Noire.


Grimaldi coupa les turbines, et Bolan et lui sautèrent au sol
simultanément. Ils s’avancèrent en traînant les pieds, leurs armes pendant
négligemment à la bretelle. Javier s’extirpa de la cabine et grimaça quand
Billy l’aiguillonna avec le museau de son pistolet. C’était un pari risqué, mais,
pour le moment, le jeune pandillero avait le contrôle des opérations. Il
incarnait à la perfection le voyou plein aux as qui avait gravi les échelons de
la Sombra Negra en faisant jouer ses connaissances. Bolan et Grimaldi
tranchaient un peu dans le décor, mais beaucoup d’activistes d’extrême droite
au Salvador descendaient des colons espagnols et européens. Les deux Américains
se savaient capables de passer pour de dangereux mercenaires à la solde de l’Ombre
Noire tant qu’ils n’ouvraient pas la bouche.


Castanado se chargea seul des palabres. Il n’avait aucune
expérience en tant qu’agent infiltré, mais il prononça les mots magiques. Tout
le monde savait que Javier valait dix millions de dollars, et c’était lui qui l’avait
miraculeusement capturé. Javier s’avança en trébuchant au côté de Billy, le
bras en écharpe et son costume maculé de sang.


Les hommes agglutinés autour de l’hélico appartenaient à la MS-13, mais
ils connaissaient Clellando de réputation. Lorsqu’il débarquerait, le colonel
ferait ronfler la tronçonneuse et ils assisteraient en direct à un film d’horreur
qu’ils pourraient se vanter d’avoir vu pendant des années. Les gardes
contemplaient Billy et son prisonnier comme deux stars de cinéma. Javier
grimaça de nouveau quand le jeune homme appuya sur son épaule blessée et éclata
de rire comme s’il avait gagné le gros lot.


Castanado ne fit aucun cas de Bolan et Grimaldi jusqu’à ce que le
plan lui revienne soudain à la mémoire. Il agita son pouce en direction du
Guerrier et lança en espagnol :


— Toi, reste près de l’hélicoptère.


Le Guerrier prit un air blasé et s’assit sur le rebord de l’ouverture
latérale. Les autres furent conduits dans une petite maison. Bolan s’adressa à
la bâche au fond de la cabine.


— Ça va ?


— Je transpire comme un porc.


— Je vais faire un tour jusqu’aux caravanes…


Il s’interrompit en voyant approcher un jeune homme en pantalon de
treillis et blouson en jean sans manches. Le garde, armé d’une Kalachnikov, avait
visiblement quitté son poste et semblait s’ennuyer mortellement. Il voulait
bavarder. L’Exécuteur lâcha de vagues grognements par intervalles, mais le
patois salvadorien devint bientôt trop rapide pour que ses connaissances en
espagnol lui permettent de suivre. Le jeune homme plissa soudain les yeux. Sa
question requerrait davantage que quelques syllabes d’approbation.


La conversation était terminée.


Bolan saisit le garde par le revers de son blouson et le projeta
tête la première contre l’encadrement de la porte coulissante. Sonné, le type s’affala
sur le patin de l’hélico.


Le Guerrier jeta un coup d’œil autour de lui. Grimaldi avait posé
le Huey de telle manière que les hommes du mirador ne pouvaient pas le voir, et
personne au sol n’avait remarqué la scène. Bolan hissa le type inconscient à
bord et lui confisqua son arme.


— Je vais faire un tour jusqu’aux caravanes, répéta-t-il à
Cervantes. Garde un œil sur celui-ci.


La jeune femme déplia un pan de la bâche pour dissimuler le corps, et
Bolan poussa les pieds du type sous le plastique. Puis il sauta de nouveau à
terre et jeta un regard au mirador. Les deux mitrailleurs surveillaient la
maison. Il sprinta jusqu’aux caravanes et s’abrita derrière l’une d’elles. Les
trois locaux étaient reliés entre eux par des passerelles recouvertes de toile
plastique verte. Il grimpa les marches métalliques jusqu’à la porte de la
première caravane et essaya de tourner délicatement la poignée, en vain.


L’Exécuteur donna un coup sec avec la crosse de la Kalachnikov, et
la poignée céda. Il tira lentement la serrure vers lui et la porte s’ouvrit. La
caravane servait principalement de poste de commandement. Un ordinateur et un
émetteur radio étaient installés sur un bureau d’angle. Sur des cartes du globe
accrochées aux murs figuraient des cercles concentriques rouges. Les trois
foyers d’infection initiaux devaient être Miami, Dallas et Los Angeles.


Bolan comprit qu’il avait décroché le jackpot.


Il ouvrit sans problème la porte de la deuxième caravane et
entendit glousser des poules nichées dans des cages surélevées. Plusieurs œufs
reposaient sur de la paille au-dessous des cages. Kurtzman lui avait expliqué
que la façon la plus simple de cultiver le virus était d’utiliser des embryons
de poules. Des cartons de produits chimiques et de matériel étaient empilés le
long du mur opposé. Le Guerrier s’approcha de la porte du fond et entendit deux
voix qui parlaient en anglais de l’autre côté de la cloison. Très délicatement,
il tenta de tourner la poignée, mais celle-ci était verrouillée. Il sortit son
Beretta de son holster d’épaule et vissa le silencieux au bout du canon. La
porte n’était pas particulièrement solide, mais elle avait été renforcée pour
être étanche.


Bolan fit un pas en arrière et l’enfonça d’un coup de pied.


Le Pr Drayton et son assistante restèrent littéralement figés
devant leur paillasse. Sur une table étaient posés des microscopes, des
éprouvettes, une centrifugeuse, ainsi que du matériel que le Guerrier ne put
identifier. Tout l’équipement nécessaire au bio-terroriste amateur.


L’assistante de Drayton était une séduisante jeune femme, apparemment
originaire du Moyen-Orient. Elle avait les cheveux tirés en arrière, et ses
lunettes à monture sombre faisaient ressortir ses grands yeux noirs.


— Gardez les mains bien à plat sur la table, ordonna Bolan. Pas
un geste.


Drayton se fendit d’un grand sourire. Ses yeux verts sondaient l’Exécuteur
sans ciller. Ce dernier comprit immédiatement que le professeur était fou.


L’Irlandais regarda autour de lui.


— Où sont vos amis ?


— Je veux un état complet de vos stocks de virus, rétorqua
Bolan.


Drayton haussa les sourcils.


— Sinon ?


Le Guerrier braqua le Beretta sur le visage du professeur.


— Je vous donne cinq secondes.


Les deux hommes se jaugèrent mutuellement. Bolan avait deviné le
psychopathe dans les yeux de Drayton. Mais celui-ci lut dans le regard glacial
de l’Américain qu’il ne serait ni capturé ni torturé, mais tout bonnement
exécuté. Ses yeux perdirent leur éclat malicieux quand Bolan régla le sélecteur
de tir en rafales de trois et commença à compter.


— Un, deux, trois, quatre, cin…


— Sophie ! l’interrompit Drayton. Donnez-lui le dossier.


La jeune femme s’approcha prudemment de l’ordinateur portable.


— Le dossier est crypté, dit-elle.


— Décodez-le et imprimez-le.


Drayton s’appuya contre le mur et croisa les bras. Bolan comprit qu’il
faisait diversion, mais la distance était très courte. La jeune femme se rua
sur lui en hurlant comme une furie. Elle serrait dans sa main une seringue
comme on tient un pic à glace. Quel qu’en fût le contenu, le Guerrier n’avait
pas l’intention de se laisser piquer ! L’aiguille n’était plus qu’à
quelques centimètres de son front et il n’eut d’autre choix que de tirer. L’assistante
fut stoppée net et s’effondra sur le sol. Simultanément, Drayton en profita
pour s’accroupir derrière la table.


Bolan se jeta en arrière au moment où une giclée de Parabellum 9 mm
transperça la table et traça une ligne pointillée sur la cloison en tôle, tout
près de sa tête. Il reconnut le miaulement caractéristique du Glock 18C. L’arme
n’était pas équipée d’un silencieux. Le cri de la jeune femme et les tirs
automatiques avaient donc été entendus dans tout le camp. Bolan anticipa la
tactique de Drayton et sauta en l’air. Une longue rafale balaya l’espace à
hauteur de genoux à l’endroit où il se tenait une seconde auparavant. Il grimpa
tant bien que mal sur la table et fit un bond en avant. L’Irlandais ouvrit des
yeux ronds en le voyant se dresser au-dessus de lui. Il leva son Glock, mais
Bolan faisait déjà feu. Ses balles firent gicler l’arme de côté et déchirèrent
le bras et la main de son adversaire. Il sauta par terre, s’accroupit et colla
le silencieux fumant sous le menton de Drayton.


— Je veux tout le stock de virus, illico.


— Je vais vous dire une chose, mon gars…


Drayton sourit, découvrant ses dents écarlates, puis :


— Tout n’est pas là.


Bolan entendit des cris à l’extérieur.


— Où est le reste ? pressa-t-il.


— Eh bien, les gugusses de la Mara Salvatrucha se sont révélés
peu fiables. Mais les hommes de l’Ombre Noire, eux…


Bolan en eut froid dans le dos. Drayton le sentit, et son sourire s’élargit
entre deux crachats sanguinolents.


— J’ai eu un entretien avec le colonel et Salah. Nous
redoutions qu’il y ait des fuites, et à présent, nous sommes fixés.


Bolan devinait leur plan. L’Ombre Noire détenait le virus, et le
colonel Clellando avait la ferme intention de s’autoproclamer « Protecteur
de l’Amérique centrale ».


— Nous avions prévu de régler son compte à Franco dès son
arrivée, puis de vous tendre un piège. Mais vous avez débarqué si vite. Comment
avez-vous fait ?


L’Exécuteur ignora la question.


— Quel sort réservez-vous à Franco ?


— À l’heure qu’il est, l’engin que j’ai caché dans son avion
doit avoir contaminé toutes les personnes à bord.


Drayton aurait ensuite infecté tous les gardes du camp. Bolan avait
à présent trois sources de virus à éliminer. Le virus cultivé dans le camp, celui
que véhiculaient Franco et ses hommes, et le stock personnel de Clellando.


Devinant son embarras, Drayton éclata de rire, puis articula d’une
voix d’outre-tombe :


— J’en suis arrivé à la conclusion que les fuites venaient de
Soledad, et j’avais raison, n’est-ce pas ? J’ai fait part de mes soupçons
au colonel. Cette putain finira découpée à la tronçonneuse. Et l’humanité sera
anéantie par ce que j’ai personnellement créé sous mon microscope. Et
maintenant, vous ne saurez rien de plus.


À l’expression du visage de son vis-à-vis, le Guerrier comprit qu’il
n’en tirerait plus rien.


— Dommage, murmura-t-il en appuyant sur la détente du 93-R.


C’est sur ce seul mot que Drayton rendit son dernier souffle.


Bolan se releva. Il ouvrit le petit frigo placé dans un coin du
labo et examina les éprouvettes rangées sur les étagères. À côté du
réfrigérateur était posé un incubateur protégé par une cage de verre. Bolan
sortit une grenade au phosphore de sa poche, fracassa la vitre et jeta l’explosif
dans la cage. Puis il referma derrière lui la porte fracturée et courut sur l’étroite
passerelle couverte jusqu’à l’autre caravane. Il sauta de côté et rampa sous la
passerelle en voyant des ombres courir derrière la toile plastique légèrement
translucide.


À quelques mètres dans son dos, la grenade explosa. La porte de la
caravane vola en éclats, projetant du métal en fusion et des volutes de fumée
âcre. La toile plastique noircit, se froissa et prit feu.


L’Exécuteur retourna en rampant à son point de départ. Des vagues
de chaleur faisaient déjà rougir le métal juste au-dessus de sa tête au moment
où il se glissa sous la caravane. Il roula sur lui-même et ressortit de l’autre
côté, dans le dos des soldats de la MS-13. Quelques-uns couraient déjà vers la
caravane en criant : Profesor ! Profesor ! et en
demandant qu’on apporte de l’eau pour éteindre le feu. D’autres, plus lucides, leur
hurlaient de ne pas s’approcher et de laisser brûler.


Bolan sprinta jusqu’à l’hélicoptère.


Plusieurs hommes sortirent précipitamment de la petite maison, dont
Castanado et Grimaldi. Tous deux étaient encerclés par des gardes qui les
tenaient en joue. Le chef du camp, un petit homme à l’air renfrogné, invectivait
ses troupes en faisant de grands moulinets avec les bras. Il fixa tour à tour
ses sbires et la caravane en feu. Personne ne prêta attention au blessé couvert
de sang qui tenait à peine debout.


Javier dégaina le Smith & Wesson Centennial que Bolan lui avait
donné et logea une balle entre les deux yeux du chef, à bout portant. Il
infligea le même sort au garde le plus proche avant d’être fauché par une
rafale de Kalachnikov. Bolan épaula l’AK-47 confisqué et abattit les deux
gardes qui encadraient ses compagnons.


Les armes se mirent à claquer tous azimuts.


Grimaldi fit aboyer son pistolet-mitrailleur MAC-10 de calibre .45,
et Billy l’imita avec son Glock. Bolan sortit de la poche de sa veste deux
mini-grenades rondes et les dégoupilla. Les hommes massés près de la caravane
se retournèrent en entendant les coups de feu, et les deux grenades atterrirent
au milieu du groupe. Ils poussèrent des cris d’effroi, puis des hurlements de
douleur au moment où les engins explosèrent.


Une rafale de gros calibre laboura la terre juste derrière Bolan, pris
pour cible par la mitrailleuse du mirador. Il plongea en roulé-boulé et riposta
jusqu’à ce que le chargeur de la Kalachnikov soit vide. Puis il jeta le fusil
devenu inutile et dégaina ses pistolets.


Le mitrailleur tourna son arme sur Bolan, mais n’eut pas le temps
de tirer. Il fut soudain pris d’horribles convulsions et se mit à tituber. La
longue rafale tirée par Cervantes depuis l’hélico lui avait déchiqueté l’abdomen.
La sentinelle bascula dans le vide avec sa mitrailleuse et s’écrasa dix mètres
plus bas. Candy abattit aussitôt la seconde sentinelle dans le mirador.


Les survivants du camp s’enfuyaient vers les collines. Bolan en
compta une demi-douzaine. Les autres gisaient aux quatre coins du camp, morts
ou blessés. Castanado et Grimaldi se tenaient debout près de la maisonnette, entourés
de cadavres. Le pilote s’agenouilla près de Javier. Il pressa ses mains sur les
blessures et fit une grimace à Bolan qui arrivait au trot. C’était grave. Javier
avait pris trois balles de fusil dans le ventre.


— Il faut l’évacuer, sinon il mourra, avertit Grimaldi.


Cervantes poussa un cri d’alarme :


— Cooper ! Un avion !


Bolan scruta l’extrémité sud de la vallée. Un De Havilland Twin
Otter de couleur bleu ciel leur fonçait dessus. Ce type d’appareil pouvait
transporter quatorze passagers avec leur chargement, et celui-ci était équipé
de flotteurs lui permettant de se poser sur l’eau. Visiblement, c’était le
billet de Franco pour une île au large du Belize, à l’abri de toute
contamination. Mais le caïd de la MS-13 ignorait une chose : il voyageait
à bord d’un avion infecté.


Bolan courut jusqu’au pied du mirador et empoigna la mitrailleuse
coincée sous le corps de la sentinelle. La Madsen était une arme datant d’avant
la Seconde Guerre mondiale. Dans sa conception, elle ressemblait plus à un
fusil géant qu’à une arme automatique moderne. Le Guerrier retira l’énorme
chargeur en forme de banane et le remplaça par un magasin de rechange qu’il
prit dans la poche du mitrailleur. Il arma la Madsen et courut tête baissée
vers le terrain d’atterrissage.


Ayant remarqué la caravane en feu et les corps qui jonchaient le
camp, le pilote du Twin Otter avait interrompu son approche et volait à présent
exactement dans la ligne de tir de Bolan. Celui-ci épaula la lourde
mitrailleuse et expédia les trente cartouches du chargeur dans le nez de l’appareil.


Le De Havilland rugit en passant au-dessus de sa tête, et il
constata avec satisfaction qu’un des moteurs crachait une épaisse fumée noire. L’avion
vira lentement et reprit sa descente.


Grimaldi et Castanado saisirent Javier par les épaules et déguerpirent
à toutes jambes, quelques secondes avant que l’appareil ne s’encastre dans la
maison. Le toit d’argile s’effondra et les ailes de l’avion se détachèrent au
moment où le fuselage pulvérisa l’intérieur de la masure. Les murs encore
debout s’écroulèrent sur la carlingue, et un nuage de poussière et de fumée s’éleva
au-dessus des décombres.


Bolan posa la mitrailleuse et dégaina ses pistolets, tandis que
Cervantes accourait depuis l’hélicoptère.


— Où vas-tu ? lui lança-t-elle.


Le Guerrier ignora sa question.


— Jack, va me chercher une « Willie Pete » dans l’hélico.


— Tout de suite !


Bolan se fraya un chemin au milieu des décombres. L’avion n’était
plus qu’un amas de tôles tordues, mais un amas de tôles tordues contaminé !
Il inspecta la cabine sans s’approcher : aucun survivant. Les sept hommes
à bord, dont Franco, n’étaient guère en meilleur état que l’appareil.


Soledad Korda ne faisait pas partie des victimes. L’Exécuteur se
releva et vit Grimaldi lui lancer la grenade au phosphore. Il la dégoupilla et
la jeta dans la carlingue broyée. Puis il s’extirpa le plus vite possible des
décombres et se mit à courir. Aussitôt, des tourbillons de fumée blanche et des
débris incandescents jaillirent en sifflant par toutes les ouvertures de l’épave.
Bolan grimpa l’échelle du mirador et récupéra six chargeurs pour la Madsen.


Billy et Grimaldi avaient hissé Javier à bord de l’hélico, et Candy
appliquait des compresses sur ses blessures. Le Guerrier fit glisser la
mitrailleuse sur le plancher de la cabine, grimpa à bord et cria :


— Jack, sors-nous de là !














 


 


CHAPITRE XVII


Bolan donna une tape sur l’épaule de Grimaldi.


— Dans combien de temps serons-nous dans l’espace aérien
hondurien ?


Le pilote haussa la voix pour couvrir le bruit du rotor.


— Les deux pays se disputent cette partie de la frontière !
Mais officiellement, l’espace aérien hondurien n’est plus qu’à…


Il consulta sa carte, puis :


— … une minute d’ici ! Deux, au plus ! Pourquoi ?


— Des chasseurs nous foncent dessus plein gaz ! l’informa
Bolan. En provenance du Salvador !


Grimaldi jeta un coup d’œil derrière lui.


— Merde !


— Oui, tu peux le dire ! acquiesça l’Exécuteur.


— Le Salvador n’a pas les moyens de patrouiller son espace
aérien ! cria le pilote d’élite. Quelqu’un a délibérément lâché ces
connards à nos trousses ! Vu qu’ils ne tentent pas d’établir le contact, je
doute que ce soit une mission officielle.


Allongé sur le plancher de la cabine, Javier parvint à articuler :


— Le colonel a des pilotes à sa solde. Il s’est déjà servi des
forces aériennes d’État pour ses basses besognes.


Bolan tira sur une sangle, l’enroula autour du canon de la Madsen
et fixa l’autre extrémité à un crochet au plafond.


— Ils arrivent ! s’exclama-t-il.


L’avion de tête fondit sur eux en hurlant. Les mitrailleuses
placées sous ses ailes crachaient le feu. L’hélicoptère vira brutalement, manquant
d’éjecter Bolan de la cabine. Il sentit l’odeur âcre du combustible au moment
où deux roquettes de 70 mm sifflèrent à quelques dizaines de centimètres
de l’hélico. Une seconde plus tard, le jet passait au-dessus d’eux dans un
bruit de tonnerre.


Grimaldi fit pivoter le Huey de quatre-vingt-dix degrés pour
permettre à Bolan d’ajuster le second chasseur. La Madsen martela l’épaule de l’Exécuteur
au rythme de quatre cents coups minute. Son effort fut récompensé par une série
d’impacts sur le fuselage de l’appareil ennemi, lequel vira d’un coup sec pour
échapper aux tirs. Grimaldi manœuvra de nouveau pour éviter le jet qui revenait
à la charge en faisant cracher ses mitrailleuses. Une rafale de 12.7 mm
transperça l’empennage de l’hélico. Les deux jets disparurent hors de portée, puis
amorcèrent un virage pour lancer une nouvelle attaque.


— On est dans la merde ! s’écria Grimaldi.


— Candy ! Prends la mitrailleuse ! hurla Bolan en
posant la Madsen pour saisir son fusil.


Affolée, Cervantes balbutia :


— Je devrais peut-être…


— Vas-y ! Tire dès que tu en as un en ligne de mire !


Le Guerrier vérifia la charge du lanceur M-203 placé sous le canon.
C’était une grenade à fragmentation. Il n’avait pas le temps de chercher une
munition anti-blindage.


— Jack, je veux que tu en attires un sur tribord !


Candy s’était positionnée à l’arrière avec la mitrailleuse, et
Grimaldi comprit instantanément la stratégie de Bolan. L’appareil bascula vers
l’avant et amorça un piqué vertigineux. Les deux chasseurs surgirent dans un
rugissement de réacteurs. Cervantes fit crépiter la Madsen en s’efforçant d’ajuster
un des deux jets. Le second chasseur décrocha pour se placer du côté non
protégé de l’hélico. L’Exécuteur s’accroupit dans la cabine avec son fusil. Son
plan fonctionnait.


Grimaldi sourit.


— Un pilote n’abandonne jamais son leader, tête de nœud !
hurla-t-il à l’intention du pilote du jet, qui n’avait aucune chance de l’entendre.


Le second jet se rapprocha le plus possible pour tirer ses
roquettes sur le Huey. Grimaldi vira brutalement pour découvrir le flanc de l’hélico.
Mais, ce faisant, il plaça aussi le chasseur dans la ligne de visée de Bolan. Le
lance-grenades tonna, et le projectile à ailettes stabilisatrices fila droit
sur l’appareil pour être avalé par la prise d’air tribord du réacteur. Des
flammes jaillirent aussitôt des deux côtés du fuselage.


— Accrochez-vous ! beugla Grimaldi.


Le premier chasseur continuait à les mitrailler, et une pluie de
balles transperça la cabine de part en part. Le second jet frôla l’hélico en
crachant de la fumée et des flammes. Secoué par le souffle du réacteur, le Huey
tourna violemment sur lui-même. Grimaldi bataillait pour garder le contrôle
malgré les alarmes et les voyants qui se déclenchaient un peu partout dans le
cockpit. Le leader filait déjà hors de portée et amorçait un long virage. Le
second jet, en feu, chutait dangereusement. La verrière du cockpit de l’avion
explosa, et le pilote et son officier de tir s’éjectèrent.


— Sergent ! cria Grimaldi pour couvrir le vacarme. On
perd de la puissance !


— Javier est touché ! renchérit Castanado.


Bolan ne pouvait pas y faire grand-chose pour le moment. Des
relents de fumée et de kérosène envahirent la cabine. Un claquement métallique
se fit entendre dans la turbine au-dessus de leurs têtes.


— Soit je me pose, soit on s’écrase ! lança Jack. Tu veux
que j’essaie de faire un ou deux kilomètres de plus ?


— Non ! Pose-toi !


Bolan gardait un œil sur le premier jet. Son pilote avait repris de
l’altitude et observait la manœuvre d’atterrissage de l’hélicoptère. La zone
frontière était constituée d’une succession de petites montagnes et de vallées.
Les patins du Huey s’écrasèrent lourdement sur des galets, à proximité d’un
torrent. Cervantes était toujours calée derrière la Madsen et scrutait le ciel.
L’Exécuteur s’agenouilla près de Javier.


Le capitaine de l’Ombre Noire n’en avait plus pour longtemps.


— Candy, que fait notre ami, là-haut ? demanda Bolan.


— Il décrit des cercles en altitude, probablement pour
préparer une attaque à la roquette.


— Non, murmura Javier. Vous avez abattu son camarade. Il ne
viendra pas vous attaquer. Il…


Une soudaine quinte de toux l’empêcha de poursuivre.


— … Il va rester au-dessus de la zone pour guider les hélicos,
termina Bolan.


— Oui.


Le Guerrier savait que les hélicoptères ennemis ne tarderaient pas
à arriver. Le groupe devait vite se mettre à couvert sous des arbres.


— Je ne m’en tirerai pas… et vous ne pouvez pas me porter, résuma
Javier en grimaçant de douleur.


Bolan secoua la tête.


— Non.


Javier esquissa un sourire rouge sang.


— Tu te souviens du jour où l’on s’est rencontrés ?


— Oui, répondit le Guerrier en souriant à son tour.


— Alors, donne-moi une grenade.


Bolan plongea la main dans son sac et en sortit une grenade de type
« Ananas ». Il retira la goupille et pressa les doigts du mourant
autour de l’engin.


— Vaya con dios, Javier.


Le Salvadorien émit un rire rauque.


— J’irai en enfer pour tout le mal que j’ai fait.


Malgré la douleur, il lança un regard farouche et conclut :


— Je compte sur toi pour envoyer le colonel me rejoindre. Vas-y !


Bolan tendit son fusil à Candy Cervantes, libéra la mitrailleuse de
sa sangle et leva les yeux vers l’avion qui tournait en rond au-dessus d’eux. Il
leur fallait trouver rapidement un abri.


Des rotors fouettaient le ciel d’un bleu limpide. Bolan compta
trois appareils avant même de les apercevoir. Candy était allongée près de lui
dans un fossé, à une centaine de mètres de l’hélicoptère abandonné.


— Tu sais que l’avion nous a vus atterrir ici.


— Oui, concéda-t-il.


— Dans ce cas… est-ce qu’on ne devrait pas courir ?


— Tu ne peux pas semer un hélicoptère. Du reste, Billy est
blessé à la jambe. Il serait H.S. en moins d’un kilomètre. On serait obligés de
l’abandonner sur place ou de l’achever.


Le jeune homme ouvrit de grands yeux.


Bolan le gratifia d’un sourire et ajouta :


— Rassure-toi, je n’envisage aucune de ces deux solutions.


— Alors, quel est ton plan ? interrogea Billy.


— Il nous faut un hélicoptère.


Cervantes renifla.


— Il y en a peut-être un qui va passer par là.


Bolan pointa le menton vers le torrent au moment où les hélicos
apparurent à l’horizon.


— Il y en a justement trois qui arrivent.


Elle lui lança un sourire carnassier, puis :


— On va prendre un des leurs ?


— Exactement, répondit-il en scrutant l’horizon. Billy, passe-moi
mon fusil.


— Lequel ?


Ils avaient abandonné l’hélicoptère, mais Grimaldi avait atterri au
Salvador avec un arsenal complet. Castanado pouvait, au mieux, manier un
pistolet et était rétrogradé pour le moment au rang de simple hallebardier.


— Celui que tu portes sur l’épaule gauche, précisa Bolan.


Le jeune pandillero lui tendit un fusil de précision Steyr
Scout Tactical, une arme que le Guerrier appréciait particulièrement. Plus qu’un
fusil de « sniper », c’était l’arme idéale pour un tir rapide, précis
et fiable lors d’un combat en mouvement.


Avec ce fusil, Bolan pouvait faire mouche sur des pigeons d’argile
à tout coup.


Les trois hélicoptères surgirent en rasant le fond de l’étroite
vallée. Sur les flancs de leurs carlingues vert olive étaient harnachés des
tireurs armés de mitrailleuses M-60.


Conservant leur formation en « V », ils se posèrent en
triangle autour de l’épave du Huey. Aussitôt, les troupes investirent le
périmètre et prirent l’hélicoptère de Grimaldi sous un feu croisé. La plupart
des hommes étaient en treillis et portaient leurs M-16 comme des soldats. Ceux-là
n’étaient pas des kidnappeurs à la petite semaine venus de la ville. C’étaient
les fantassins que la Sombra Negra envoyait pour mater les villages ennemis.


Bolan vit un type descendre du siège de copilote du premier
hélicoptère. Il était petit, mince et visiblement d’origine amérindienne, mais
il portait des galons de capitaine sur son uniforme kaki. Ses yeux en amande
scrutèrent la vallée et s’arrêtèrent un instant sur le fossé, comme s’il savait
où le groupe se cachait. La nuit précédente, Bolan et Javier avaient longuement
discuté de l’organigramme de l’Ombre Noire. L’homme en question ne pouvait être
que le capitaine Joaquin Erasmo, l’un des meilleurs officiers de Clellando et
un vétéran rompu aux techniques de la guérilla. Il leva la main en l’air, et
six fantassins encerclèrent l’hélicoptère abattu. Deux soldats grimpèrent à
bord par les portes latérales ouvertes, puis l’un d’eux s’écria joyeusement en
espagnol :


— C’est Javier ! Il est vivant ! Le traître est
vivant !


N’écoutant que son instinct de vieux routard, Erasmo éructa :


— Sortez-moi ce salaud de là !


Le soldat dégaina son poignard d’un air mauvais.


— Il est…


Dans un bruit de tonnerre, l’intérieur du Huey fut illuminé par un
flash aveuglant. Les six hommes attroupés autour de la cabine hurlèrent sous l’impact
des fragments de fonte qui déchirèrent impitoyablement leurs chairs. Bolan
ajusta Erasmo et fit feu.


L’officier resta bouche bée en voyant son avant-bras arraché. Ses
jambes se dérobèrent et il s’assit brutalement sur le sol.


Réalisant qu’ils étaient pris dans une embuscade, ses hommes
décidèrent de charger pour prendre l’ennemi à la gorge, comme on le leur avait
appris à l’entraînement. Ils se mirent à courir en tirant de la hanche. Mais la
détonation de la grenade les avait empêchés de repérer l’origine du tir de
Bolan.


— Candy, tire sur la corde…


L’Exécuteur regarda les hommes courir le long du torrent, vers la
zone qu’il avait cartographiée mentalement.


— Maintenant !


Son attirail comprenait cent mètres de corde de parachute. La
vieille Madsen disposait d’un bipied sous le canon et d’un pied simple sous la crosse.
Bolan les avait plantés profondément dans le sol rocailleux pour caler la
mitrailleuse dans une position de tir fixe, puis il avait attaché la corde à la
détente.


L’agent spécial Cervantes tira sur le cordon. La Madsen lâcha une
rafale en aboyant, et deux soldats s’effondrèrent en coupant sa ligne de feu. Les
autres plongèrent à plat ventre et déversèrent une pluie d’acier sur la
position, mais pendant quelques secondes critiques, ils ne virent pas qu’ils s’acharnaient
sur une simple corde.


— Envoie-leur une autre giclée.


La jeune femme tira sur le cordon, et la Madsen tonna de nouveau. Bolan
posa le fusil de précision Scout et empoigna sa carabine. Malgré le staccato
des armes automatiques, il demanda calmement dans son micro :


— Jack, tu es en position ?


— Presque. Donne-moi encore cinq secondes.


Candy poussa un juron en sentant soudain la corde se ramollir.


Une balle perdue l’avait sectionnée.


Bolan colla un œil dans sa lunette et aperçut le commandant ennemi
à bord de l’hélicoptère le plus éloigné de leur position. Si Erasmo était un
vrai meneur d’hommes, la petite bande du Guerrier n’allait pas tarder à subir
un déluge de feu.


— Jack, vas-y maintenant !


Le capitaine Erasmo examina de nouveau son bras. Deux de ses hommes
l’avaient ramené à l’hélicoptère, et son médecin personnel pansait ses plaies. L’officier
salvadorien combattait dans la jungle depuis vingt ans, et son entraînement lui
permit de reprendre rapidement ses esprits. En quelques secondes, il analysa la
situation. La mitrailleuse ennemie s’était tue. L’adversaire tentait de les
attirer dans une zone truffée de pièges et exposée aux tirs de snipers. Si la
balle lui avait emporté la tête plutôt que le bras, son lieutenant serait
probablement tombé dans le panneau.


— Bucho ! tempêta Erasmo.


Le simple effort de crier provoqua un lancement douloureux dans son
moignon.


— Bucho ! Dis-leur de se replier !


Son lieutenant se figea et tourna la tête, confus. Il avait le bras
à moitié levé pour ordonner l’assaut.


— Mais…


Erasmo se réfugia prestement dans la cabine en entendant le bruit
caractéristique d’un lance-grenades de 40 mm. Il afficha un sourire féroce,
bien que l’engin ait explosé à vingt mètres de lui en déchiquetant quatre de
ses hommes. Au cours de sa longue carrière, on lui avait balancé des centaines
de grenades, et il était capable de repérer la position exacte de l’ennemi rien
qu’au bruit de l’explosion. Il poussa un grognement et tendit en avant sa main
restante.


— Le fossé ! Ils sont dans cette saloperie de fossé !


— Si, Capitán !


En réalité, Bucho ne voyait rien du tout.


— Contacte le pilote du chasseur ! Dis à ce trouillard de
descendre nettoyer le fossé à la roquette ! Je veux que ce soit l’enfer
là-dedans ! Ensuite, que ce connard fasse cracher ses mitrailleuses jusqu’à
la dernière cartouche !


— Si, Capitán !


— Envoie huit hommes de l’autre côté du goulet. Que les
mitrailleurs de l’hélico numéro deux démontent leurs armes. Coupez-leur la
retraite !


— Si, Capitán !


— Fais décoller l’hélico numéro un ! Je veux qu’ils
tournent au-dessus du fossé ! Suffisamment bas pour que les mitrailleurs
puissent repérer les flammes de bouche et tirer dessus !


Erasmo était impressionné. En voyant l’hélicoptère abandonné, il en
avait conclu que l’Américain s’était enfui vers la frontière hondurienne. Ce
qui ne l’aurait d’ailleurs pas sauvé. Au lieu de cela, il avait attaqué, mais
cela ne suffirait pas. Javier était mort, et le Yankee ne disposait plus que d’une
femme, d’un gosse et d’un pilote.


Ils n’avaient aucune chance de s’en sortir.


— Bucho, prends ton…


— Capitán !


Bucho, qui commençait à lever son fusil, fut stoppé net par une
giclée de balles en pleine poitrine. Les deux mitrailleurs postés de chaque
côté de l’officier étaient avachis dans leurs harnais, dégoulinants de sang. Même
sort pour les deux hommes de son escorte. Le médecin contemplait la scène avec
horreur. Erasmo suivit son regard et tenta de dégainer son pistolet, mais il
parvint seulement à agiter son moignon.


Un homme couvert de boue se dressait près de l’hélicoptère. La seule
partie propre de sa silhouette était un pistolet-mitrailleur MAC-10 muni d’un
modérateur de son. Erasmo poussa un soupir de découragement. Il s’était fait
berner. L’hélicoptère posé près du torrent n’était qu’un leurre, et le
véritable guet-apens du commando américain l’avait pris par surprise.


Le masque de boue se fendit d’un rictus effrayant et déclara :


— Je suis prêt à accepter votre reddition.














 


 


CHAPITRE XVIII


L’Exécuteur pensait au Belize et à l’information fournie par Erasmo.
La minuscule république, ancienne colonie britannique, n’avait presque rien en
commun avec le reste de l’Amérique centrale. Le pays avait un faible taux de
criminalité, et putschs et guerres civiles y étaient relativement rares. Par
voie de conséquence, Bolan n’y avait jamais passé beaucoup de temps, même s’il
y avait mené un blitz mémorable.


En revanche, Grimaldi avait une connaissance quasi encyclopédique
des pistes d’atterrissage du monde entier.


— Jack, est-ce que Punta Gorda est un aéroport international ?


L’homme couvert de boue pivota sur le siège du pilote. L’équipe n’avait
pas eu le temps de le débarbouiller. Il sourit sous son masque qui se
craquelait et cria pour couvrir le bruit des rotors :


— Non ! Le Belize n’a pas de réseau ferroviaire. Le
transport intérieur repose sur une flottille de petits avions. Il y a des
aérodromes et des terrains d’atterrissage un peu partout. Je connais beaucoup d’anciens
pilotes militaires, américains et européens, qui viennent jouer les
taxis-brousse dans le pays. Tout le monde parle anglais, et la monnaie est
stable. C’est un boulot en or ! Je prendrai peut-être bien ma retraite ici !


— Quel est l’aéroport international ?


— BZE, à Lady ville ! À une dizaine de minutes de Belize
City ! Sur la côte !


— Il dessert quelles villes étrangères ?


— Principalement Los Angeles, Dallas et Miami !


Bolan repensa à la carte sur le mur du labo de Drayton. Miami, Dallas
et L.A. avaient été matérialisés par des cercles concentriques, comme autant de
points d’infection initiaux. De là, la mort se serait ensuite propagée à toute
la planète.


— Ils n’iront pas directement à Punta Gorda ! Ils
mettront un agent porteur du virus ou un aérosol relié à un minuteur dans un
vol pour chacune des trois destinations ! Contacte le Ranch ! Préviens
Hal que les aéroports de Miami, Dallas-Forth Worth et Los Angeles sont les
points de contamination prévus. Tout appareil en provenance de Belize City et
entrant dans l’espace aérien américain doit recevoir l’ordre d’atterrir et être
placé en quarantaine, ou bien être abattu. Hal devrait conseiller au Président
d’informer le gouvernement mexicain de la situation. Et de prévenir le Belize, au
cas où les terroristes tenteraient de faire demi-tour !


— Je m’en occupe ! Où veux-tu aller ?


— À Belize City. À mon avis, nous ne sommes pas très loin
derrière le colonel. Je veux stopper l’épidémie avant qu’elle ne se déclenche.


Aéroport international de Belize City, Ladyville


BZE était un aéroport typique du tiers monde, un peu endormi et de
taille modeste. Les six salles d’embarquement étaient réunies dans un espace
commun, et les portes vitrées donnaient directement sur le tarmac. Comme
Grimaldi l’avait mentionné, la plupart des appareils étaient des petits avions
à hélices en partance pour différentes localités du littoral ou de l’arrière-pays.
Bolan constata avec surprise que le terminal grouillait de monde. La saison
touristique battait son plein. L’immense majorité des passagers étaient des
Américains ou des Européens bronzés et bien habillés. L’espace dévolu à la
cafétéria et la terrasse panoramique étant fort limité, la plupart des
passagers tuaient le temps en s’observant mutuellement.


Bolan attira plus de regards qu’il ne l’aurait souhaité.


Il s’était lavé du mieux possible, mais son costume avait enduré
deux batailles. Les genoux et le revers de son pantalon étaient tachés de boue.
Sa veste avait été plusieurs fois aspergée de sang, et il avait dû s’en
débarrasser. Ce qui signifiait qu’il avait aussi dû se débarrasser de son
baudrier et de ses gros calibres. Mais il avait gardé un Centennial dans une
poche et un autre dans son holster de cheville. De plus, il avait réquisitionné
la deuxième arme de Cervantes, un Smith & Wesson Bodyguard à canon court. Grimaldi,
couvert de boue, et Candy, encore en combinaison de combat, attendaient dans l’hélicoptère.
Billy Castanado était entré en boitillant dans le terminal une ou deux minutes
après que Bolan se fut assis à l’intérieur.


Celui-ci consulta le tableau des vols internationaux. Il n’y en
avait que trois, avec des horaires rapprochés. Ils partaient successivement
pour Miami, Dallas et Los Angeles à environ une demi-heure d’intervalle. L’avion
pour Miami n’allait pas tarder à décoller.


— Puis-je vous aider, monsieur ?


Bolan était en nage et débraillé, mais la jeune Antillaise au
comptoir des réservations lui adressa un large sourire, comme pour lui faire
comprendre qu’il ne serait pas si mal s’il passait des habits propres.


Bolan jeta un œil sur son badge et tenta l’approche directe. Il n’avait
jamais vu Salah Samman, mais Soledad Korda lui en avait donné un signalement
précis.


— Oui, Chloé, vous pouvez peut-être m’aider. J’ai rendez-vous
avec un ami. Longs cheveux noirs, bronzé, costume tape-à-l’œil, dangereusement
séduisant…


Chloé sourit.


— Je crois qu’il fait un brin de toilette.


— Merci.


Bolan s’éloigna et ouvrit son téléphone sous le regard amusé de l’hôtesse.
Il jeta un rapide coup d’œil aux toilettes hommes. Un type lisait un journal, debout
devant la porte, en essayant d’avoir l’air naturel, mais il était évident qu’il
faisait le guet. Le bombement caractéristique sous son aisselle gauche
indiquait qu’il était armé.


— Jack, j’ai besoin que tu inspectes les toilettes. Samman est
peut-être à l’intérieur. Avec des complices.


— Pigé.


Grimaldi sauta de l’hélico et trotta sur le tarmac.


Tous les regards se tournèrent vers lui quand il passa la porte
vitrée du terminal. À chaque pas, des résidus de terre séchée se décollaient de
ses habits. Il passa devant Bolan et se dirigea vers Chloé.


Il la gratifia de son sourire le plus diabolique, puis :


— La descente de la Rivière Rugissante…


Il souleva ses sourcils couleur terre et ajouta :


— Je vous la déconseille.


Chloé gloussa malgré l’air répugnant de son interlocuteur.


— Écoutez, je dois prendre un avion dans une heure et j’ai vraiment
besoin d’utiliser vos toilettes.


— Ma foi, je vous comprends, acquiesça Chloé. À gauche du
tapis à bagages.


— Merci.


Grimaldi marcha d’un pas nonchalant jusqu’aux toilettes en souriant
aux voyageurs médusés. Le garde du corps portait des lunettes de soleil, mais
le pilote sentit qu’il l’observait. Le sbire bascula d’un pied sur l’autre et
ouvrit la porte d’un coup de talon. Jack entra sans lui prêter attention.


Salah Samman était penché au-dessus d’un lavabo. Il y avait huit
hommes dans les toilettes, et il était clair qu’ils étaient ensemble. Trois d’entre
eux, dont le Saoudien, finissaient de ranger leur nécessaire de rasage. Grimaldi
adressa au terroriste un sourire contrit.


— Quelle journée ! Vous n’avez pas idée ! dit-il d’un
ton léger.


Personne ne sourit.


Grimaldi jeta un coup d’œil circulaire pour s’assurer qu’aucun W.-C.
n’était occupé, et il mémorisa les visages des flingueurs.


— La descente de la Rivière Rugissante…, répéta-t-il avec un
sourire timide. Je ne vous la conseille pas. Pas avant de prendre l’avion.


Les yeux noirs de Samman étaient rivés sur le pilote. Ses gorilles
se tenaient prêts à dégainer, mains sur leurs vestons.


Grimaldi fit un pas en arrière.


— Euh… écoutez, je vais sûrement salir le lavabo et utiliser
tout le savon, alors… je vous laisse finir.


Les lèvres du Saoudien esquissèrent un petit sourire.


— C’est très gentil à vous.


— Très bien. Quand vous aurez terminé, faites-le-moi savoir et…


— Vous pouvez sortir, à présent, abrégea Samman.


Grimaldi baissa le regard et se dépêcha de vider les lieux. Il
sentait le regard de la sentinelle dans son dos. Il s’adressa à un porteur.


— Il y a un tuyau d’arrosage que je peux utiliser par ici ?


Le porteur désigna la porte la plus proche d’un signe de tête.


— Il y a un robinet dehors.


Grimaldi sortit de l’aérogare, ouvrit son téléphone et appuya sur
la touche « téléconférence ».


— Sergent, j’en ai compté huit, dont deux crétins taillés
comme Mister Univers. Ils sont tous enfouraillés, mais ne ressemblent ni à des
soldats ni à des flics. À mon avis, ce sont des gars de la MS-13 plutôt que des
Escadrons de la mort. Samman est là-dedans. Je ne peux pas le certifier, mais
je crois avoir vu les trois diffuseurs en question dans leurs trousses de
rasage.


— Beau travail, répondit Bolan. Retourne à l’hélico et mets en
route. Ça va chauffer d’un instant à l’autre.


La voix de Cervantes résonna sur la ligne.


— Cooper, le capitaine Erasmo veut en découdre. Il demande qu’on
lui rende son arme.


Bolan était assis dans la cafétéria, l’édition du jour du San
Pedro Sun sous les yeux. Huit. C’était un vilain chiffre. Il y avait bien
trop de civils innocents dans ce petit aéroport, et trois bombes mortelles
prêtes à être déclenchées. En réalité, le Guerrier avait besoin de toutes les
forces disponibles.


— Il a toute sa tête ?


— Je voulais lui injecter une autre dose de morphine en
attendant, mais il a refusé. Je le trouve diablement alerte.


En interrogeant Erasmo, Bolan avait acquis la certitude que l’officier
n’était pas au courant du plan de Clellando et que son indignation était
sincère.


— Attache-lui bien le bras et rends-lui son pistolet.


Puis, se tournant vers Castanado, il murmura :


— Billy, tiens-toi prêt. Ça va péter.


Le haut-parleur annonça que l’embarquement pour le vol 57 à
destination de Miami commencerait dans dix minutes. Salah Samman sortit des
toilettes, entouré de sa garde prétorienne.


— En piste.


L’Exécuteur referma son téléphone et prit un pistolet à canon court
dans chaque main. Il aperçut Grimaldi, Cervantes et Erasmo qui couraient sur le
tarmac. Sur la terrasse panoramique, quelques touristes remarquèrent également
le trio. Samman leva la tête et plongea la main dans sa veste.


— Samman ! tonna Bolan.


Le Saoudien se figea une fraction de seconde, et le petit revolver
de Bolan aboya. Une montagne de muscles poussa le terroriste de côté pour le
protéger des balles de 9 mm. Les passagers massés dans le terminal se
mirent aussitôt à hurler et à courir dans tous les sens.


— À plat ventre ! Tout le monde à plat ventre ! hurla
le Guerrier.


Quelques personnes s’allongèrent sur le sol, mais la plupart des
voyageurs continuèrent à crier et à courir sans but. Un des sbires de Samman
invectiva Castanado en espagnol :


— Billy C ! Sale traître ! J’aurai ta peau !


Le Colt Python qui luisait dans sa main claqua et étendit pour le
compte un malheureux porteur. Castanado prit son Glock à deux mains et tira
entre les silhouettes qui couraient. En voyant approcher le colosse, il poussa
nerveusement le sélecteur en tir automatique et écrasa la détente. Le pistolet
expédia dix balles à bout portant, dessinant une vilaine boutonnière sur l’abdomen
du type au Colt.


Bolan abattit deux autres gardes du corps avant que son Centennial
ne claque dans le vide. Au moment où il levait la main gauche, Samman produisit
un pistolet Zigana de fabrication turque et poussa une femme affolée devant lui.


Grimaldi, Cervantes et Erasmo firent irruption dans le terminal et
tout le monde ouvrit le feu en même temps. Une balle frôla la tête de l’officier
et pulvérisa la porte vitrée derrière eux. Erasmo ne broncha pas et riposta d’une
main avec son calibre .45. Son adversaire s’écroula, défiguré par l’impact. Le
dernier homme de Salah courut à travers l’aérogare pour sauver sa peau, mais l’Exécuteur
lui logea deux balles entre les omoplates, et le type termina sa course sur le
tapis à bagages. Samman profita de son bouclier humain pour canarder Cervantes
et Castanado. La jeune agent chancela, mais, heureusement, elle portait des
protections complètes sur sa combinaison de combat. Billy lâcha son pistolet
dans un jet de sang et regarda son bras d’un air incrédule. La balle lui avait
arraché trois doigts de la main gauche et avait tracé un profond sillon dans le
bras droit avant de se loger dans l’épaule.


Il blêmit et s’assit, cillant nerveusement sous le choc.


Grimaldi et Erasmo étaient indemnes.


Bolan chargea.


Il n’avait plus qu’une balle dans son pistolet et devait s’approcher
suffisamment du Saoudien pour le toucher à la tête. Samman le vit foncer sur
lui et sourit en levant son arme près de la tempe de son otage. L’œil noir du
museau fixait Bolan. Celui-ci sentit le violent impact des projectiles sur son
thorax.


Samman ouvrit des yeux ronds en réalisant que son adversaire
portait un gilet pare-balles sous sa chemise. Il leva son pistolet turc sur le
visage du Guerrier. Bolan fit feu à trente centimètres de la tête de l’otage, lui
arrachant un cri de terreur.


Samman lâcha la pauvre femme et partit à la renverse en se
convulsant. L’otage détala en criant et en sanglotant, tandis que l’Exécuteur
plongeait sur son adversaire. Il saisit son sac de voyage et en sortit sa
trousse de rasage. Celle-ci contenait un cylindre en inox brillant de la forme
et de la taille des mini-bouteilles d’oxygène des parachutistes. Un minuteur à
écran digital était fixé au métal, et une petite valve dépassait à une
extrémité. Le compte à rebours avait été activé et indiquait une heure
cinquante-sept minutes.


Samman tenta de se relever.


— Reste tranquille, dit Bolan en lui pressant le genou sur la
poitrine. Je vais te trouver de l’aide.


Le Saoudien porta précipitamment sa main à sa montre et rétorqua :


— Va te faire foutre !


Il pressa le remontoir, et le minuteur sur le cylindre répondit par
un bip funeste. Le pistolet aboya une fois dans la main de Bolan, et Samman s’affala
après un ultime haut-le-corps.


Le Guerrier eut un frisson d’angoisse en regardant l’écran digital.
Le minuteur n’indiquait plus que cinquante-sept secondes.


— Il y a deux autres cylindres ! hurla-t-il. Trouvez-les !
Vite ! Vite ! Vite !


Cervantes et Grimaldi se ruèrent en avant et commencèrent à
éventrer les sacs des gardes du corps abattus.


— J’en ai un !


Candy tendit le cylindre luisant à Bolan. Sa minuterie était
synchronisée avec l’autre et affichait quarante secondes.


— Je le vois pas ! s’écria Grimaldi en allant de corps en
corps. Je le vois pas !


L’Exécuteur sprinta jusqu’au type qui avait fini sa course sur le
tapis à bagages. Le blessé gémit au moment où Bolan le retourna pour lui
arracher son sac, lequel contenait bien un nécessaire de rasage et un cylindre.


Trente secondes.


Le terminal fourmillait de touristes et d’employés affolés, dont
certains étaient blessés. Le Guerrier ne disposait que d’une équipe de trois et
n’avait aucun moyen de mettre l’aéroport en quarantaine.


Vingt secondes.


Il sentit des odeurs de cuisine et fonça à la cafétéria.


Les deux serveuses hurlèrent en le voyant enjamber le comptoir. Il
atterrit sur un carreau glissant et chuta lourdement, laissant échapper un
cylindre d’acier. Avec l’agilité d’un félin, il bondit sur ses pieds et ramassa
l’engin.


Cinq secondes.


Il n’atteindrait pas le réfrigérateur au fond de la cuisine. Deux
cuistots se tenaient devant, pris au piège.


Les serveuses se mirent à hurler en voyant Bolan plonger les
cylindres dans la friteuse. L’appareil fit un bruit de machine à vapeur, et des
frites et de l’huile bouillante giclèrent dans tous les sens. L’Exécuteur
ouvrit un robinet du coude et passa ses mains cloquées sous l’eau froide. Il
jeta un coup d’œil à la friteuse. Elle continuait à bouillonner en sifflant, comme
exaspérée par ce fardeau inhabituel. Il vérifia le thermomètre : le virus
avait été plongé dans une huile à trois cent soixante degrés.


Bolan était quasiment certain d’avoir empêché sa propagation.


Grimaldi sauta par-dessus le comptoir et étudia la situation.


— Tu les as neutralisés à temps ?


— Oui, je crois bien.


— De la friture de variole…


Le pilote esquissa un rictus.


— Tu sais, il y a un calembour là-derrière, mais il m’échappe.


Bolan resta de marbre.


Grimaldi poussa un soupir.


— Ça ne te fait pas marrer.


— Pas le temps. Je pense que Clellando est du genre à mettre
un petit quelque chose de côté pour assurer ses arrières, tempéra l’Exécuteur
en s’essuyant les mains. Il nous reste une dernière escale avant de conclure.














 


 


CHAPITRE XIX


— Arrivée sur zone dans cinq minutes, Striker.


L’hélicoptère filait au-dessus des flots dans un bourdonnement
métallique, tandis que le soleil tombait comme une pierre sur l’eau mauve. Les
événements s’étaient précipités à l’aéroport de Belize City. Le gouvernement
américain s’était préparé depuis quarante-huit heures à une possible épidémie
en Amérique centrale et avait envoyé des équipes supplémentaires des Forces
Spéciales dans les capitales salvadorienne et hondurienne. Le gouvernement du
Belize avait été pris de court, mais fort heureusement, le Président avait
appelé le Premier ministre britannique. Londres maintenait sur place une force « d’entraînement
et de soutien » afin de préserver la souveraineté du Belize face à ses
voisins déchirés par des conflits endémiques. Les troupes anglaises avaient
établi un cordon sanitaire autour de l’aéroport. Bolan était certain que le
virus avait été détruit, mais personne ne semblait le croire. Il allait falloir
plusieurs jours pour examiner toutes les personnes présentes sur les lieux au
moment de la fusillade. Mack Bolan et son équipe s’étaient éclipsés, mais leur
combat était loin d’être terminé : pas question de poser leurs sacs avant
d’avoir localisé la mystérieuse île où devait se planquer le colonel.


Le gouvernement du Belize n’avait pas été informé de l’opération. Washington
avait jugé que la coordination prendrait trop de temps et laisserait une trop
grande marge de manœuvre à Clellando. Bolan et son équipe étaient toujours dans
la course. Le groupe n’était pas très fringant. Deux d’entre eux avaient été
blessés, et tous les cinq étaient épuisés. Grimaldi en avait profité pour se
rincer au tuyau sur le tarmac et avait repris un semblant de forme humaine.


Le carburant commençait à manquer, et c’était la troisième île
potentielle qu’ils inspectaient. Le pilote fit un passage à basse altitude.


— Là ! s’écria Cervantes.


L’île, en forme de haricot, prenait une teinte vert sombre dans le
crépuscule, mais on pouvait distinguer un ponton à l’extrémité d’une zone
boisée. Deux grands hangars à bateaux étaient partiellement dissimulés sous l’épaisse
végétation. Cela expliquait pourquoi l’équipe n’avait rien décelé de probant
sur les photos satellite. Les hangars abritaient deux hydravions Sea Otter, ainsi
qu’un canot rapide et un bateau de pêche.


— Tu veux qu’on descende voir de plus près ? demanda
Grimaldi.


Clellando avait sans doute entendu leur hélicoptère. Et s’il avait
des espions au Belize, il savait que le plan à l’aéroport avait tourné au
désastre. L’Exécuteur en eut confirmation en voyant deux jeeps émerger de la
jungle. Il ajusta ses jumelles pour les observer. Le colonel était assis dans
le véhicule de tête. Il y avait quatre hommes dans chaque jeep, tous armés de
M-16.


— Approche-toi un peu, mais reste hors de portée de leurs
fusils, ordonna Bolan.


Les jeeps s’immobilisèrent sur le sable. Clellando descendit du
véhicule et posa son fusil. Il saisit à son tour des jumelles et un bâton sur
lequel était enroulé un bout de tissu. Puis il s’avança seul sur le ponton. Bolan
et lui s’épièrent mutuellement. Le colonel brandit le bâton, et le mouchoir se
déroula.


Il agitait un drapeau blanc.


Clellando était un soldat. Il se savait être l’homme le plus
recherché de la planète. Les services secrets américains et britanniques le
traqueraient sans relâche. Bolan avait la certitude que l’officier avait
conservé un échantillon du virus. Il détenait également Soledad Korda et savait
qu’il lui serait plus facile de négocier avec l’Américain qu’avec les « nettoyeurs »
de la Delta Force qui n’allaient pas tarder à rappliquer.


Mais Bolan se méfiait du drapeau blanc.


— Un missile ! cria Erasmo.


Bolan aperçut la flamme jaune qui illumina l’intérieur d’un des
hangars à bateaux. Une seconde plus tard, l’engin fusa à une vitesse supersonique.


Grimaldi tenta en vain une manœuvre d’évitement, puis hurla pour
couvrir le vacarme des rotors :


— On ne s’en sortira pas !


— Sautez ! cria l’Exécuteur.


Pris d’une soudaine frayeur, Castanado leva ses mains bandées.


— Je ne peux pas…


Bolan l’agrippa, saisit son fusil et sauta par-dessus le patin. La
mer des Caraïbes vint à leur rencontre à une allure vertigineuse. Le jeune pandillero
lâcha son fusil dans sa chute. À peine avait-il refait surface que Bolan
plongea de nouveau dans les profondeurs. Castanado coulait comme une pierre en
se vidant de son air. Le Guerrier lui passa un bras autour du cou et commença
la pénible remontée vers la surface avec son poids mort.


Il marqua une pause en voyant l’eau au-dessus de leurs têtes
illuminées par un éclair orangé. Il avait les poumons en feu mais se força à
rester entre deux eaux. Un morceau de la carlingue carbonisée heurta la surface
de l’eau à une centaine de mètres d’eux, et une pluie de débris s’abattit sur l’eau
en grésillant. Bolan lutta pour retenir son souffle encore quelques secondes. Sage
précaution. Un morceau de rotor de deux mètres de diamètre frappa l’eau juste
au-dessus de lui et s’enfonça au ralenti, telle une faux géante.


L’Exécuteur vit des points blancs danser devant ses yeux et troua
la surface de l’eau en haletant. Aussitôt, il se mit à faire des ciseaux et à
battre l’eau avec son bras libre, sans prêter attention aux haut-le-cœur de son
compagnon. Les morts ne vomissaient pas, et les renvois saccadés du jeune homme
prouvaient qu’il respirait.


Bolan entendit un coup de feu claquer sur la plage. Clellando et
ses hommes les canardaient en rigolant. Mais huit cents mètres les séparaient, et
les soldats se contentaient de tirer pour l’honneur. Le Guerrier contourna à la
nage l’extrémité de l’île en forme de haricot pour se mettre à l’abri des
balles ennemies. Il vit Cervantes et Erasmo qui bataillaient devant lui pour
atteindre le rivage. Le minuscule rectangle de sable semblait à des millions de
kilomètres, mais la marée montante l’entraînait vers le bord. Il commença à s’inquiéter
quand les tirs cessèrent, car, au même moment, les moteurs des deux jeeps se
mirent à ronfler.


L’équipe avait perdu bien trop de temps.


Il rattrapa Candy et le capitaine Erasmo quand il eut enfin pied. Les
quatre naufragés se hissèrent péniblement sur la plage. Grimaldi était déjà
assis sur le sable, propre comme un sou neuf, et jurant bruyamment. Il s’était
crashé et considérait toujours cela comme une insulte.


Il se calma peu à peu en voyant les autres approcher du rivage.


— Vous avez mis le temps !


Bolan lâcha son fardeau. Castanado tomba à plat ventre dans le
sable et se mit à tousser. Erasmo était un combattant aguerri, mais il avait
perdu un bras et livré deux combats sanglants en vingt-quatre heures. La longue
nage l’avait pratiquement achevé. Cervantes était blanche de fatigue, mais elle
avait sauvé son MP-5.


Bolan aida Castanado à se redresser et lui colla son Beretta dans
la main.


— Lève-toi, respire, et reste en semi-automatique.


Billy opina en chancelant.


— Ils arrivent, fit remarquer Erasmo.


Bolan aussi avait perçu le vrombissement des jeeps qui se
rapprochaient. Visiblement, Clellando avait espéré les intercepter avant qu’ils
ne touchent le rivage pour les tirer comme de vulgaires canards.


L’Exécuteur entendit craquer une boîte de vitesses. Apparemment, ce
côté de l’île était dépourvu de routes, et les hommes du colonel devaient se
frayer un chemin dans la végétation tropicale.


Bolan dégaina son Desert Eagle et tendit sa main libre à Candy.


— Passe-moi ton 10 mm.


Elle lui remit le lourd Smith & Wesson et quatre chargeurs
supplémentaires.


— Formez une ligne d’assaut en laissant trois mètres entre
vous et commencez à avancer quand vous m’entendrez tirer.


Bolan s’enfonça entre les arbres. Ce n’était pas tout à fait une
mangrove ni une jungle tropicale, mais la végétation de l’île était
relativement dense, et il commençait déjà à faire sombre sous la canopée. Le
Guerrier avança accroupi, puis se mit à ramper en apercevant la première jeep.


Les deux véhicules peinaient au milieu des broussailles, zigzaguant
entre les arbres et écrasant les jeunes pouces. Bolan surgit comme un diable
entre les fougères géantes et bondit sur le marche-pied de la jeep, côté
conducteur. Le chauffeur poussa un cri en voyant son passager prendre une ogive
de 10 mm à bout portant. Son .44 Magnum dans l’autre main, Bolan pulvérisa
les deux soldats à l’arrière. Le chauffeur tenta de saisir son arme, mais les
deux énormes pistolets le clouèrent définitivement sur son siège.


L’Exécuteur sauta de nouveau sur le sol sablonneux. Un cadavre
tomba du siège arrière, et le second véhicule s’immobilisa. Des coups de feu
touchèrent la première jeep, taillant un peu plus les chairs des hommes qui
venaient d’être abattus. Bolan confisqua le fusil du mort, ainsi que sa
ceinture de six chargeurs, puis rampa entre les broussailles malgré les balles
qui miaulaient au-dessus de sa tête.


Le colonel n’était dans aucune des deux jeeps.


Des rafales claquèrent en provenance du rivage, et les soldats répliquèrent
généreusement à l’arme automatique.


Bolan épaula son M-16 d’emprunt, mais, au moment où il fit feu, sa
cible perdit l’équilibre. Le passager avant sauta du véhicule, mais Grimaldi et
Cervantes le prirent sous un feu croisé qui l’envoya mordre la poussière. Le
Guerrier se mit à courir en décrivant un large cercle, et le chauffeur fit
grincer la marche arrière. Ce dernier tenta de diriger son véhicule tout en
arrosant Bolan d’une main. Le Guerrier posa un genou à terre et régla le
sélecteur de son fusil en mode automatique. Il ajusta sa cible et pressa la
détente. Le chauffeur poussa un hurlement de douleur, les jambes broyées par
une longue rafale de 5,56 mm. La jeep percuta un arbre, et le chauffeur
fut éjecté. Assis sur le sable, il braillait en serrant ses mollets
ensanglantés.


L’Exécuteur se redressa et s’approcha prudemment de la jeep. Le
chauffeur poussa un cri de terreur en voyant le M-16 pointé sur lui.


— Tu parles anglais ? interrogea Bolan.


— Oui !


— Où est le colonel ?


— Là-bas ! Dans la maison !


— Avec combien d’hommes ?


— Une escouade ! Douze hommes ! répondit l’autre, tétanisé.


— Et la femme, Soledad Korda ?


— Elle est…


Le type ne parvenait pas à le regarder dans les yeux.


— Elle est quoi ?


— Elle est morte ! glapit le soldat.


Le Guerrier imaginait bien ce qu’avait pu être la vengeance du
colonel. Ses hommes y avaient probablement participé. Ils avaient probablement
violé la jeune femme l’un après l’autre. Mais les huit hommes envoyés à leur
rencontre avaient également été sacrifiés.


— Tu es de la Mara Salvatrucha ?


— Oui ! 


— Les types dans la maison avec le colonel, ils sont tous de
la Sombra Negra ?


— Je… 


Le blessé considéra la question avec méfiance.


— Oui. 


Bolan fronça les sourcils. Il venait de faire le ménage pour
Clellando. Le colonel s’était douté que les huit hommes n’atteindraient pas la
plage à temps et qu’ils se feraient très probablement massacrer. Simple
manœuvre de diversion. La question à un million de dollars était de savoir ce
que mijotait Clellando. Logiquement, il aurait déjà dû se faire la belle.


Le colonel attendait quelque chose.


Bolan eut le mauvais pressentiment qu’il l’attendait, lui.














 


 


CHAPITRE XX


— Je le sens pas, fit Grimaldi en observant la maison.


Bolan ne le sentait pas non plus. Il était tapi dans l’ombre des
arbres, cerné par une nuée de moustiques. La villa ressemblait plus à une
demeure coloniale anglaise qu’à une hacienda espagnole. Au milieu d’une vaste
pelouse murmurait une fontaine. Les lumières étaient allumées, mais il n’y
avait personne en vue. Ça sentait le piège à plein nez. Les armes lourdes du
Guerrier, ainsi que ses lunettes infrarouges, avaient sombré avec l’hélicoptère.
Il ne pouvait plus compter que sur ses pistolets et un M-16 mal entretenu, sans
visée laser ni lance-grenade.


— Erasmo, qu’est-ce qu’il manigance ?


Le capitaine, adossé contre un arbre, semblait incapable de
reprendre son souffle. Son moignon saignait de nouveau.


— Le colonel ? Il a tout appris chez vos Rangers. Traquer
les traqueurs. Tendre une embuscade aux embusqués.


— Il prépare un mauvais coup, renchérit Bolan.


— Je dirais même plusieurs.


L’Exécuteur mit ses mains en porte-voix et cria en direction de la
maison :


— Colonel ! Donnez-nous le virus !


Il songea à préciser que les troupes de la Delta Force étaient en
route pour investir l’île, mais Clellando le savait déjà. D’une manière ou d’une
autre, le Salvadorien avait assuré sa fuite. Il avait également l’avantage de
la position, du nombre et de la puissance de feu.


Des mines Claymore explosèrent soudain tout autour de la villa, comme
un cordon de pétards. Bolan plaqua Candy au sol au moment où les mines
antipersonnel projetèrent des milliers de billes métalliques tous azimuts. Les
arbres et les broussailles se flétrirent sous l’effet de cet orage d’acier. Castanado
se contorsionna avant de s’écrouler, et Grimaldi fut littéralement propulsé en
arrière.


Le Guerrier rampa jusqu’à Billy. Le jeune homme gémissait, étendu
sur le sol, le bras en sang. Cervantes devança son compagnon et appliqua une
compresse sur la blessure.


— Candy, ils vont…


Castanado poussa un grognement : Cervantes venait de s’affaler
sur lui. Bolan la tira en arrière et remarqua malgré la pénombre qu’elle avait
la tête couverte de sang. Le sommet de son crâne et sa tempe gauche étaient
marqués par deux longues traînées rouges. Bolan vit l’os briller à la lumière
des étoiles.


Une demi-douzaine d’hommes en armes sortirent précipitamment de la
maison.


L’Exécuteur appliqua une compresse sur le crâne de la jeune femme
et posa sa tête sur les genoux de Castanado. Puis il banda le bras du blessé et
lui colla de nouveau son pistolet dans la main.


— Billy ! Reste avec elle !


Bolan fouilla la végétation déchiquetée.


Grimaldi était allongé face contre terre. Il le retourna, et le
pilote le regarda en émettant un sifflement las. Les mines Claymore
ressemblaient à des cartouches de chevrotine géantes. Les billes d’acier qu’elles
contenaient n’avaient pas la puissante nécessaire pour traverser un gilet
pare-balles, mais Jack en avait reçu une centaine dans la poitrine, à bout
portant. Il n’avait aucun lésion, cependant, son corps avait dû absorber une
quantité phénoménale d’énergie cinétique. Il était pâle, tremblotait, et
respirait en émettant des petits sifflements étouffés.


— Ça va ? demanda Bolan.


Grimaldi tenta de lever un sourcil et marmonna :


— Je pète le feu. Et toi ?


Le capitaine Erasmo s’accroupit derrière un arbre, son .45 au poing.


— Ils arrivent, dit-il laconiquement.


Bolan et son équipe étaient pratiquement cuits. D’autorité, il
rendit son fusil à Grimaldi et retourna en rampant jusqu’à Billy.


— Compte jusqu’à cinq et crie.


L’Exécuteur disparut de nouveau sous la végétation.


Le jeune homme n’eut pas besoin de se forcer pour pousser un
hurlement de douleur.


Les soldats se ruèrent en direction de la voix. Ils bondirent entre
les arbres comme des loups affamés en faisant cracher leurs M-16. Bolan se
redressa et riposta avec son propre M-16 réglé en tir automatique. Ses trois
rafales fauchèrent trois hommes avant qu’ils n’aient le temps de se retourner. Puis
il s’accroupit derrière un arbre pour éviter les ogives des trois autres. Des
éclats de bois volèrent dans tous les sens, mais l’arbre tropical absorba les
impacts. Les trois hommes étaient bien entraînés. Ils chargèrent sur Bolan en
ouvrant le feu simultanément. Erasmo sortit de derrière son arbre et fit tonner
deux fois son pistolet. Deux flingueurs s’écroulèrent, une pastille de .45 dans
le cortex. Le troisième soldat fit volte-face et riposta, mais Erasmo avait
déjà disparu dans la pénombre. Soudain, le soldat vit la culasse de son P.-M. s’ouvrir
sur un chargeur vide.


Bolan saisit son fusil par le canon et sortit de sa cachette.


L’homme pivota en l’apercevant. Il éjecta son chargeur vide et
tenta de le remplacer. Trop tard. Il fit une horrible grimace en voyant l’Américain
brandir son arme comme une massue.


Le Guerrier fracassa la crosse de son fusil sur les genoux du flingueur,
qui s’écroula en hurlant de douleur. Bolan dégaina son Desert Eagle et colla un
pied sur le visage du type pour le faire taire.


— Comment tu t’appelles ?


L’homme grimaça de nouveau sous la botte du Guerrier.


— Arcelio !


— Tu veux vivre, Arcelio ?


— Oui !


Arcelio semblait le souhaiter ardemment.


— Il reste combien d’hommes dans la maison, à part Clellando ?


— Six !


Les chiffres concordaient. C’était déjà ça.


— Comment le colonel compte-t-il quitter l’île ?


Le type émit une sorte de miaulement hésitant, et Bolan appuya un
peu plus fort.


— Je t’ai posé une question.


— Avec un équipement de plongée ! glapit-il.


C’était un bon plan de secours. En voyant l’hélico de Bolan, le
colonel avait compris que les satellites ne tarderaient pas à surveiller l’île.
Il lui aurait été impossible de faire décoller ses avions sans qu’ils soient
suivis à la trace. En revanche, l’île n’était qu’à environ trois kilomètres d’une
portion de côte inhabitée. Le colonel et ses hommes pouvaient nager jusqu’au
rivage sans être repérés par les satellites. Il faudrait un sonar pour les
détecter. Or, aucun sous-marin américain ne croisait à proximité du Belize.


Clellando et sa troupe avaient été formés chez les Rangers. Ils
pouvaient sans difficulté s’enfoncer dans la forêt pluviale, dresser un camp et
attendre, allongés dans des hamacs, que l’épidémie s’éteigne d’elle-même.


— Le colonel a gardé des échantillons de virus ?


— Oui !


— Ici ?


— Oui. Dans la maison.


C’était à peu près la seule bonne nouvelle. Erasmo s’approcha en
rechargeant son .45 blotti sous son moignon.


— Il ne reste plus que vous et moi, constata-t-il.


— Le colonel a encore six hommes dans la villa, mais il est
obligé de nous achever avant d’aller se baigner.


— On peut le retenir jusqu’à l’arrivée des Forces Spéciales, non ?


— Je doute qu’il patiente jusque-là.


Bolan ramassa un second fusil.


— Je me demande s’il a miné le gazon.


Erasmo empoigna un M-16 et le leva comme un pistolet géant.


— Je ne pense pas qu’il en ait eu le temps.


— Dans ce cas, allons-y, enchaîna l’Exécuteur en réglant son
arme en tir continu. Go !


Bolan et le capitaine Erasmo firent une percée entre les arbres à
la manière de Butch et Sundance quittant la Bolivie. Le Guerrier ouvrit le feu,
un M-16 dans chaque main. Erasmo l’imita, en s’efforçant de tenir son fusil d’une
main. Les deux hommes misaient sur la puissance de feu plutôt que sur la
précision. La pelouse étant une zone mortelle, ils n’avaient pas le temps de s’arrêter
pour viser.


Ils atteignirent la véranda sans essuyer de tirs et se plaquèrent
contre le mur, de chaque côté de la porte d’entrée. Le capitaine haletait comme
un flétan à fond de cale. Le Guerrier lui-même était au bord de l’épuisement. Il
ferma les yeux quelques secondes, rêvant de voir apparaître un seau rempli de
grenades à main.


— Et puis merde ! Enfoncez la porte à mon signal.


Bolan s’écarta de l’entrée et enfonça un de ses fusils dans le
volet et la vitre de la fenêtre toute proche. Il s’accroupit aussitôt, et sa
manœuvre fut récompensée par des tirs rageurs à travers l’ouverture béante. Il
cala son deuxième fusil sur le rebord et tira à l’aveuglette dans la pièce.


— Maintenant !


Erasmo enfonça la porte d’un coup de pied, vida le reste de son
chargeur à l’intérieur, puis jeta l’arme inutile. Il fit un bond en arrière et
dégaina son pistolet, pendant que les fusils d’assaut ennemis ripostaient en
crépitant. L’épais mur de briques stoppa les balles. Bolan trotta jusqu’à la
fenêtre suivante et la fracassa d’un coup de crosse. Il fit tonner l’imposant
Desert Eagle, mais aucun arme ne lui répondit.


Il plongea à travers la vitre, qui finit de se briser sous le choc,
fit un roulé-boulé et se releva, un pistolet dans chaque main. Un martèlement
de bottes résonna dans le couloir. La pièce où il se trouvait n’était pas
éclairée, mais le vestibule l’était. La villa avait été construite en briques, mais
les cloisons intérieures étaient faites de bois et de plâtre. Des ombres se
faufilèrent dans l’entrée, et les pistolets de Bolan claquèrent instantanément.
Le papier peint fut criblé de balles, et un homme poussa un cri avant de s’effondrer
dans le vestibule. Trois hommes firent irruption par la porte ouverte dans un grondement
d’armes automatiques.


Les deux premiers tombèrent sous les balles de l’Exécuteur. Erasmo
passa le bras à travers la vitre brisée et abattit le troisième d’une balle
dans la tête. Bolan avait toujours ses calibres tournés vers la porte, mais
personne d’autre ne vint à la charge. Le capitaine escalada maladroitement la
fenêtre, son moignon battant comme une nageoire de pingouin. Il s’affala
brutalement sur le sol, le souffle court. Bolan remarqua que les trois hommes
qu’ils avaient abattus portaient des combinaisons de plongée. Erasmo s’appuya
contre le mur pour se relever.


— Il en reste trois.


— Plus le colonel.


— Sí. Plus le colonel.


Le capitaine prit une profonde inspiration et s’écria en espagnol :


— Je suis le capitaine Erasmo ! Vous me connaissez !
On veut seulement Clellando !


Silence.


— Prenez la fuite ! Jetez vos armes et courez ! Je
vous promets que l’Américain ne vous tuera pas !


Il secoua la tête et marmonna :


— Mais moi, je vous manquerai pas, bande de salopards.


Des pas résonnèrent dans la maison. Un homme déboula dans l’entrée
en tirant au jugé.


Le coup de feu d’Erasmo fit trembler les toiles accrochées aux murs,
et le type s’effondra.


— Plus que deux, grogna l’officier. Et le colonel.


Bolan risqua quelques pas dans le vestibule et sentit des odeurs de
cuisine. Puis il leva les yeux vers l’escalier. Clellando n’était pas du genre
à se cacher. Et pourtant…


Depuis l’étage, Clellando cria :


— Maintenant !


Un soldat émergea de la cuisine au moment où son chef et un autre
homme apparurent au sommet de l’escalier. Bolan pivota comme une tourelle d’automitrailleuse,
ses deux pistolets tendus, et la fusillade éclata. Le soldat posté à l’étage
lâcha une rafale qui passa au-dessus de sa tête. L’Exécuteur répliqua et tailla
le type en pièces. Erasmo chancela, touché par les tirs de l’homme embusqué
dans la cuisine, mais son bras droit resta ferme et il expédia une ogive de .45
dans le visage de son adversaire. Le fusil à pompe de Clellando claqua comme un
coup de tonnerre, et Erasmo fut cloué au sol comme une mouche.


Bolan scruta l’obscurité au sommet de l’escalier. Il pensait avoir
touché Clellando, mais il n’en était pas sûr. Il garda ses pistolets pointés
vers l’étage et s’agenouilla près du vaillant capitaine. Celui-ci avait reçu la
décharge en plein ventre et fixait le Guerrier avec des yeux vitreux. Sa bouche
s’ouvrit, comme pour murmurer quelque chose, mais seul un gargouillis en sortit.
Le capitaine Joaquin Erasmo cligna une dernière fois des yeux, puis tous ses
muscles se relâchèrent, tandis qu’il se vidait de son sang sur le carrelage.


L’Exécuteur se releva et prit le temps de recharger ses pistolets. Il
n’était pas particulièrement pressé. Il savait ce qu’il trouverait là-haut. Il
grimpa l’escalier et suivit le couloir jusqu’à la chambre principale, dont la
porte était ouverte. Clellando, tout sourire, se tenait près de la fenêtre. Il
portait une combinaison de plongée bleue et grise, et la lame d’un couteau
luisait dans son étui de jambe. Il braquait sur l’intrus un fusil à pompe
Remington 870 muni d’un canon de trente-cinq centimètres.


Bolan fit un mouvement de côté et s’aplatit au sol. Clellando était
une force de la nature, mais le « shotgun » pesait trois kilos et n’était
pas facile à manier. Le Remington aboya. Le Guerrier sentit le souffle de la
chevrotine sur son visage, et le miroir derrière lui explosa. Il saisit le
couteau fixé à sa cheville et le lança.


Dans le même mouvement, il plongea par-dessus le lit, fit une
roulade digne d’un champion de gymnastique et se réceptionna sur ses deux pieds.


Le fusil à pompe émit un claquement sinistre au moment où Clellando
arma le chien.


Bolan cligna des yeux pour ajuster son tir, tandis que le canon du « shotgun »
se tournait sur lui. Il logea deux balles dans le visage du colonel, qui
parvint malgré tout à tirer sa dernière cartouche. La charge de chevrotine
truffa de plomb l’avant-bras de Bolan, mais celui-ci serra les dents et se
redressa d’un bond. Clellando titubait. L’Exécuteur se rua en avant, prit son
pistolet par le canon et lui assena un violent coup de crosse sur le crâne.


Le colonel s’écroula enfin.


À cet instant, Grimaldi apparut à l’entrée de la chambre et réussit
à articuler :


— Sergent ?


Le pilote avait l’air d’un mort-vivant. Il se tenait au montant de
la porte pour ne pas tomber.


— On l’a eu, dit Bolan. Comment vont Candy et Billy ?


— Billy va bien. L’hémorragie est stoppée. Tu l’as drôlement
bien ficelé. Candy est inconsciente, mais je pense qu’elle s’en tirera.


— Tu peux piloter ?


Grimaldi lui adressa un regard de chien battu. Il fallait vraiment
que ce soit un mauvais jour pour que Jack Grimaldi réponde « non » à
cette question.


— J’en sais rien… Je crois bien que j’ai le sternum enfoncé, un
truc comme ça.


— Assieds-toi avant de te casser la figure. J’appelle le Ranch.
La Delta Force ne va pas tarder.


L’Exécuteur regarda autour de lui et s’assit par terre à son tour. Bien
sûr, il devait se satisfaire d’avoir réussi à éviter une pandémie monstrueuse. Pourtant,
il avait un goût amer dans la bouche. De plus en plus, son combat personnel se
trouvait dévié vers des luttes de plus en plus confuses mêlant mafia, politique
et terrorisme, et il avait l’impression d’y perdre son âme. Naguère, il savait
exactement contre qui et pourquoi il se battait. Mais le monde changeait, et il
changeait très vite. Certains soirs comme celui-ci, le Guerrier ne savait plus
très bien quelle était la finalité de son combat.


Il eut un demi-sourire sarcastique et dit à la cantonade :


— Cette fois, ça a bien failli être le blitz de trop. Je crois
qu’il est temps de rentrer à la maison.


Jack Grimaldi eut une grimace dépitée et répondit :


— D’habitude, quand tu dis ça, c’est à moi que tu t’adresses. Aujourd’hui,
nous sommes obligés d’attendre l’arrivée de la cavalerie. Ça te fout pas les
boules, Striker ?


— Bah ! tu dis ça parce que tu es fatigué, l’ami. Mais
demain est un autre jour et, puisqu’on n’est pas morts ce soir, il nous reste
de belles bagarres en perspective.


— Si c’est toi qui le dis, Sergent, je n’ai pas de mal à te
croire…
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